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L’évolution morpkologique et idéologique de la jeunesse canaque ~Jel'nld de con7p~eïdt~e celle de l’ethnie inélan& 
sienne dans son ensemble et dévoile, dans un mème mouvement, la profondeur de la crisr du systPme colonial calédonien. 
D’un ccité, les jeunes autochtones tendent ri se différencier au Ijlan socio-éconc,miqtrr, sous l’action de la scolarisation 
secondaire et de l’accès inégal uu salariat urbain. De l’aulre, l’èmer~gence du rmtionalisme tnélanèsietl leur fournit un 
puissant ciment idéoloyique. Difft+enciation sociale, indiff~+enciation symboliqur: telles sont les deux foiv-es de sens 
contraire qui prennent la jeunesse mélant%ientze en cisaille, rt donf on perd liw les effdx tiws les disposifions que les 
jeunes adopte& face au2 pr&eptes de G la coutume O, lieu supposé de l’idenlifë culturelle autochtone. Structura iotale, 
la coututne est l’objef d’une adh&i»n tnarquke, mais qui tl’ezcllrf ni la revenclicaIiot1 d’un espace pwsonttel d’autonomie, 
ni l’amorce d’une mise à disfance idéologique qui s’appuie sus la position duns la sfructure sociale. dinsi, on tnontre 
que l’orflzodoxie coutumière des jeunes varie en fonction diwcle de leur disttznw objecliw urtx relations sociales 
o fraditionnelles D. 

Le fait qu’un mitne discours sur la couiume puisse retvî!tir des sigtiificafiotis tlifft+etifes suivant la position 
(donc la straiègie) sociale de celui/celle qui le tient conduit fi ticlater le concrpf dr tradition, nofion du sens commun 
savant qui masque les phénomènes qu’elle est censée &lairer, et invite à remettre et1 ckantirr l’étude de l’idéologie dans 
ses rap~~orts avec les tt*atzsformatiotzs acfuelles de l’espace socialy colonial en Noriirellr-Ccllt;tlol7ir. 

bIOTS-CLÉS : Jeunesse - Tradition - Ident,it.é culturelle - Mélanésiens - Nouvelle-Calédonie - Système 
colonial - Crise - Coutume - Contestation idéologique. 

ABSTRACT 

YOUTH, CUSTOM AND KANAK IDENTITY IN NEW CALEDONIA 

Studying tke tnorpkological and ideological evolution of Kanak youtk ca& ligkt on tkat of the Aielanesian 
cotntnunity as a rvkole, and testifies to the deep crisis of tke Nem Caledonian colonial sytem. h-anak youth gradually 
undergo socio-economic differentiafion, orving fo fhe uneyual impact of forma1 schoollng and acwss to urban rvage- 
labour. At the satne time, tke emergence of Melanesian nationalism provides fhem mifh a porverfully unifying ideology. 
Xhus ikey stand at tke crossroads of trvo opposed trends, one (centrifugal) of social diferentintion, and one (centripefal) 
of sytnbolic homogenei~ation. Xhe eff’ècts of this tlvofold movetnent cari be seen in the aftiludes of youlk torvard tke 
rules of G the custom 1) (coutume), whick are assumed to embody genuine Kanak eultural identity. The coutume is a 
tofal structure to rvhich Melanesian yocdh lartely adhere, although suck compliance does not prevent them from 
simultaneously claitnin? a Zarger G prioate Q ferrctory. Also, it is skomn that the customary orthodozy of Young Kanaks 
varies according to thew location in fhe social structure: the furfker remowd ihey are from G fraditional o social 
relations, the more fhey ulisk to alter or discard customary precepts. 

Xha fact ihat the sanie discourse on the coutume may assume different meanings drpetuling on tke social position 
frotn which il is delivered leads to disintegrate fhe pseudo-scientific concept of fradition, and calls for a reneured analysis 
of Re relations bekveen ideology and the transformafions affecling tke social space in presenl-day colonial New 
Caledonia. 

I<EY WORDS : Youth - Tradition - Cultural ident.ity - Melanesians - New Caledonia - Colonial system - 
Custom - Ideological debate. 
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I,a formule de Pierre HOCJNXEU selon laquelle a la 
’ jeunesse ’ n’est qu’un mot 1) (BOURD~E~, 1980) 
s’applique de facon toute particulière dans le cas 
de la Nouvelle-Calédonie, où il n’existe pas plus de 
4 jeunesse calédonienne )) qu’il n’y a, à proprement 
parler, de G soçi4t.é calédonienne o (1). La structure 
sociale de ce territoire français du Pacifique se 
définit en effet par son caractère composite, résul- 
tante historique du processus de colonisation : d’un 
coté les communautés mélanésiennes, de l’autre 
la population européenne et les groupes ethniques 
dont. elle a dét‘erminé l’immigration (2). Le clivage 
colonise-colonisateur, reposant sur l’articulation con- 
tradictoire de deux modes de production, l’un 
capitaliste, l’autre Q domesGque O, traverse toute 
la vie sociale et. les modalités de la domination 
qu’il exprime ont jusqu’ici interdit la constitution 
d’une G société pluriethnique 1) ailleurs que dans 
l’esprit des idéologues. Peut-on, à défaut d’une 
jeunesse o calédonienne O, parler alors d’une jeunesse 
o mélanésienne o sans tomber dans le non-sens 
sociologique ? La quest.ion, pour avoir une significa- 
t.ion, doit. etre fixée dans sa dimension temporelle 
et la réponse ne peut alors etre formulée qu’en 
termes historiques et, relationnels : poser le problème 
de l’existence d’une jeunesse canaque, groupe social 
réel homogène dans ses pratiques et./ou dans ses 
représentat.ions, c’est interroger les modalités de 
son uni& c’est rechercher les points de l’espace 
social par rapport auxquels elle se dessine, et par là 
même ses limites (3). 

Ces limites répondent, à deux ordres de détermina- 
tions. D’abord celles qui proviennent, de l’organisa- 
t.ion sociale traditionnelle des communautés mélané- 
siennes. L’éc.latement des groupes territ,oriaux, la 
segment.ation et la dispersion spatiale, l’inscription 
dans un terroir totalement marqué socialement 
définissent. un réseau de relations régionales qui 

n’ét.end pas ses mailles au dela des groupes alliés 
ou voisins. Les jeunes Canaques ne ressemblent-ils 
pas par là a cette paysannerie francaise que MARX 
comparait A (J un sac. de pommes de terre 1) en raison 
de son absence d’unit,é organisationnelle et de 
conscience idéologique (MARX, 1963 : 315-16)? Aux 
effets de c,ett,e solidarité mécanique, pour parler 
comme DURKHEIM, viennent se combiner les déter- 
minations qui prennent leur origine dans la colonisa- 
tion. Celles-ci s’exercent immédiatement, par les 
déformations qu’elles imposent au déploiement 
des formes soc.iales traditionnelles (et notamment 
a leur déploiement spat,ial, dimension fondamentale 
de l’organisation sociale des Canaques), et directe- 
ment par l’intermédiaire du triangle institut,ionnel 
école-salariat-ville. Si le jeune autochtone d’aujour- 
d’hui passe forcément par le premier des trois 
sommets de ce triangle, il n’en est pas de meme pour 
les deux autres. La scolarisation secondaire et 
l’insertion dans l’économie salariale urbaine sont 
les deux principaux facteurs de différenciation sociale 
de l’ethnie mélanésienne et plus particuliérement de 
ses jeunes, dans la mesure où le mode de domination 
sociale qui se met en place en Nouvelle-Calédonie 
après la seconde guerre mondiale tend à faire primer 
la violence symbolique sur la violence physique, 
l’intégrat.ion dépendantSe plutotS que la ségrégation, 
et, l’inculcation de nouveaux besoins sociaux plus 
que l’imposition d’une hiérarchie normative, et 
donc implique, pour les générations d’adultes 
canaques à venir, une plus grande participation (en 
tant que dominés) aux institutions dominant,es. 

Telles sont les forces centrifuges qui s’appliquent 
au corps de la jeunesse canaque et qui, laissées à 
leur libre jeu, tendraient a lui conférer une anatomie 
éclatée; sous cet angle, cette dernière peut, en effet, 
être perçue et représentée comme simple collectio 
personarium plrrrium plus que comme un groupe 

(1 J ho sens premier de roseau de relations entre personnes (soeius veut dire compagnon, associé, allie) qui ont ou qui mettent 
quelque chose en commun. Nous faisons réference ici au versant concret du concept (tel qu’en use SIBIMEL par exemple, pour qui une 
societe designe * a complex of societalized individuals, an empirical network of human relationships operative at a given time and 
place s - of. LEVINE, 1971 : xxvrr) et non a sa version abstraite qui tend à prevaloir en pratique depuis la consolidation des États- 
nations capitalist.es (voir l’historique revelateur du mot en anglais in WILLIAMS, 1976 : 243-247). 

(‘2) cc Ta ligne de separation en Nouvelle-Caledonie est due a l’histoire. Elle est entre les mélanbsiens et tous les autres * (GUIART, 

1983 : Il.Il). Encore faut-il preciser que des lignes de fracture nouvelles se dessinent au fur et à mesure que le milieu mélanesien Se 
differrncie socialement et il faut se garder aujourd’hui de confondre polarisation politique et stratification sociale. Dans Cet article, 
nous en~ploy~ns indifferemment les t.ermes u melanesien i), (c canaque B, ou s autochtone i,, pour désigner les Mélanésiens de Nouvelle- 
Calédonie, peuplement d’origine de l’archipel. 

(3) Cn renverra ici au debat théorique sur le probléme de la formation des groupes sociaux, approfondissement et elargissement. 
de la question siiculaire de l’emislence des classes sociales, pour indiquer que nous n’inscrivons notre propos ni dans le camp 
Y matérialiste *, qui se c0ntent.e d’une saisie object.iviste des collect.ifs, ni dans le camp (r idealistc B) pour qui les groupes n’existent 
que par ct dans la prnsee des individus qui le composent. Entre le réalisme des uns et. le nominalisme des autres, que l’on peut 

presenter sous forme paradigmatique par l’opposition entre le marxisme economiste (eg., BAUDELOT, ESTABLET et MALEMORT, 
1974) et le symbolisme interactionniste ou la sociologie phenoménologique (cf. STHAUSS, 1969 OU SCHUTZ, 1970), se degage une ligne 
de cr8t.e theorique qui, en s’att,achant a faire ressortir les relations ent.re les dispositions des agents et leurs positions dans les 
st.ruct.urts instit.utionnelles, trace la voie d’une sociologie génét~ique des groupes sociaux (voir BOLTANSKI, 1981 ; MARES% 1982). 
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constitué (1). Mais contradictoirement~, ces détermi- 
nations qui sérient les jeunes Mélanésiens génkrent 
dans un méme mouvement les conditions structurelles 
et stratégiques d’une solidarité qui prend une 
expression nouvelle : celle des colonisés face A l’ordre 
colonial. En faisant de la quest,ion de 1’0 indépendance 
kanak socialiste o l’enjeu-clef du c.hamp politique, 
l’évolution récent,e des rapports de forc.e sociaux a 
offert aux jeunes Canaques la possibilité d’un 
ancrage commun. L’éventua1it.é de la wéation d’une 
république régie par les autochtones, la nbcessité 
de l’unit,é dans le combat politique pour une libéra- 
tion nationaliste qui apparaît, dCsormais comme un 
objectif accessible font que l’appartenance ethnique 
devient le G trait maître D du statut personnel et, 
social du Mélanésien (2) : être un jeune Ka?zak 
surdétermine toutes les autres dimensions de l’iden- 
titB. A c.e titre, le renversement de sens du mot 
(( kanak R, qui de péjoratif devient valorisant, opéré 
par des jeunes universitaires mélanésiens & la fin 
des années soixante marque l’émergence d’un 
discours nouveau sur la colonisat,ion, l’identité 
canaque, et dans la foulée, sur (1 la coutume )), lieu 
suppo& de cette identité. Cette oblitération polit.ique, 
c’est&dire symbolique, des différences objectives 
internes & la jeunesse canaque, c’est l’évolution 
historique du systéme colonial calédonien qui l’a 
rendue non seulement possible mais effec.tive, en 
produisant l’élite religieuse, administrative et poli- 
tique capable de prendre en charge, sur des bases 
nouvelles, le Eravail de représentation a même de 
donner une unité symbolique au groupe mélanésien. 

C’est. dire qu’on est passé d’un état des rapports 
sociaux où la jeunesse autoc.htone n’était qu’un 
groupe objectif, en soi, qui par manque d’un ciment 
idéologique et relationnel, était dénué de t,oute 
capacité d’action, 4 une conjoncture socio-politique 
où cette même jeunesse doit ti son unité symbolique 
une force sociale et politique d’autant plus paradoxale 
qu’elle est de moins en moins fondée matériellement.. 

(1) Ce qui offre un point d’ontrke à toutes les manipulations symboliques qui sont le CCPIIP marne de l’activité polit,ique. II 
n’est qu’à lire les programmes des partis engagés dans l’klection a I’Assemblbe Territoriale du 18 novembre 19S4 pour saisir comment 
chacun peut procéder à une recomposition des solidarités virtuelles de sorte h dbfinir, a fabriquer, la Q jeunesse Y qui correspond le 
mieux à ses inlkrêts politiques et sociaux propres. Pour une analogie où apparaît pleinement le travail politique de constitution 
d’un groupe % amorphe >j, on lira les articles de Lenoir sur les personnes %g&es en France (LENOIR, 1976 et 1984 : 86-87 ~P&C.). 

(2) Nous empruntons cette notion a Everett C. HUGFIES (1945 : 220), qui distingue les 61 traits dbterminants B du d complexe 
des traits auxiliaires 0 qui s’attachent a tout statut social. 

(3) Et, en miMe temps, le r6le crucial que jouent la compbtition politique et l’État dans la construction des collectifs : B La 
politique peut &fre alors ddfinie comme tuffe pour imposer un mode de pereepfion ldgifime du monde social et Z’Éfaf comme t’insfance qui 
detient te pouvoir de nomination légifime u (BOURDIEU? 1984) qui permet. d’accréditer l’existence des groupes en reconnaissant leurs 
représentants. 

(4) La désignation des rkserves puis des villages mélanésiens sous le nom de * tribu d est, tout comme les ensembles que ce 
nom a pu tour à tour désigner, un produit de l’histoire coloniale. Le terme de tribu, qu’il renvoie dans sa polys&mie à une notion 
spatiale (habitat) ou politique (regroupement d’individus constituant une chefferie), est impropre dans le cas m6lanésien. Vu l’usage 
courant qui en est fait, il a été conservé ici par commoditk de langage pour dbsigner les villages ou les groupes d’habitats places 
par I’hdministration coloniale sous l’autorité d’un G chef 1). 

Cah. ORSTOM, st;r. Sci. Hum., vol. XXI, no= 2-3, 19S.ï: 203-228. 

On mesure la complexité du problè.me de l’exist.ence 
et de l’identité de la jeunesse mélànésienne - cas 
particulier de la probl&natique de la formation 
des groupes (3) - et le caractère historique de la 
conjonction des facteurs (matériels, symboliques) 
qui les déterminent. Il ressort également de cette 
esquisse qu’on ne peut penser la jeunesse canaque 
sans comprendre comment elle-mème se pense, ni 
sans la resituer dans l’ensemble de la structure 
sociale: et par rapport aux mécanismes qui trans- 
forment et reproduisent, cette dernière. 

Vues les multiples dimensions impliquées dans la 
question de l’émergence d’une jeunesse mélanésienne, 
il nous est apparu plus fécond de nous limiter dans 
cet article B une interrogation exploratoire sur le 
rapport que les jeunes C;nnaques entretiennent avec 
l’ordre social traditionnel. Cette dimension des 
dispositions soc,iales et idéologiques des jeunes 
Mélanésiens, comme des gbnérations adultes, est 
en effet primordiale parce que le mouvement indépen- 
dantiste de Nouvelle-Calédonie, vecteur du projet 
d’un 0 autre )) développement dans le cadre d’un 
État indépendant, puise une grande partie de sa 
force politique dans le creuset de 1’0 authenticité 
culturelle 0. Savoir comment les jeunes se situent, 
par rapport A ((la cout,ume » et ti l’organisation de 
la vie en tribu (4) aide B circonscrire l’espace des 
contributions que ces derniers peuvent apporter 
à la lutte politique et au développement de nouvelles 
formes d’action sociale, éclairant par 18 directement 
le champ de la sociologie politique et historique des 
Canaques et de la Nouvelle-Calédonie. 

1. Les jeunes Canaques dans la structure sociale 

Qui sont les jeunes Canaques? Combien sont& 
où vivent-ils? Quels types de position occupent-ils 
dans l’espace social? Telles sont les questions qu’il 
convient d’aborder préalablement h l’analyse de 
leurs dispositions si l’égard de la tradit,ion. 
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La population de la Nouvelle-Calédonie se carac- 
térise par sa variétk ethnique, mais aussi par la 
jeunesse et le dynamisme de ses composantes 
océaniennes. Le dernier recensement de I’INSEE, 
réalisé en 1983, porte le peuplement du Territoire 
a près de 145 000 personnes qui se répartissent en 
43 x, de Mélanésiens, 37 yo d’Européens, 12 yo de 

Wallisiens et Tahitiens et 6 y0 d’asiatiques (Indoné- 
siens et Vietnamiens) (1). Plus d’un hab&ant sur 
trois (36,2 Oh) a entre 0 et 14 ans et près d’un sur 
cinq (19,5 04) est âgé de 15 & 24 ans. Mais la structure 
par âge varie fort,ement suivant le milieu ethnique, 
comme le montre la comparaison entre Mélanésiens 
et Européens (fig. 1). 

n Population d ‘ethnie mélon6sisnne 

Population d’ ethnie européenne 

Population d’autres ethnies 
II 

SEXE MASCULIN SEXE FEMININ 

FIG. 1. - Pyramide des àgcs de la population de la Nouvelle-Calédonie par groupe ethnique. Source: Recensement INSEE 1953 

Les Mélanésiens sont notablement plus jeunes 
que les Européens. L’âge moyen des premiers est 
de 23 ans et 8 mois, contre 25 ans et 9 mois pour 
les seconds. On dénombre plus de douze mille jeunes 
Canaques de 15-24 ans, contre neuf mille huit cents 
Européens. Et l’écart démographique s’aggrave 
dans les tranches d’àge les plus basses; on note la 
régularité de la pyramide des àges de la population 
mélanésienne, chez qui les moins de 15 ans çonst.ituent 
42 y0 de l’effectif total, proportion qui t.ombe & 
30 yo chez les Européens (pour les O-24 ans, le 
rapport est de 62 o/. contre 48 %). Compt.e t,enu 
des différentiels de natalité et des mouvements 
migratoires extérieurs, l’évolution démographique 
laisse augurer une montée en force des jeunes 
Mélanésiens face & leurs homologues européens (2). 

On peut pallier au manque de statistiques portant 
sur la répartition géographique des jeunes Canaques 
en utilisant les données de la comptabilité scolaire. 
Dans la mesure où celles-ci ne comprennent pas 

les jeunes salariés, les chômeurs et les actifs dans 
le cadre de l’économie vivrière villageoise, elles 
tendent à sous-estimer le contraste entre Mélanésiens 
et Européens. Celui-ci n’en demeure pas moins 
frappant. La diskibution spatiale des jeunes auto- 
chtones est inverse et symétrique de celle des jeunes 
d’ethnie européenne (tabl. 1). Les quatre cinquièmes 
des Canaques sont scolarisés en zone rurale, dans 
l’intérieur ou dans les îles Loyauté, alors que sept 
jeunes Européens sur dix s’inscrivent dans l’espace 
urbain du Grand Nouméa. 

Si les jeunes Canaques demeurent, dans leur 
majorité, des jeunes Q en tribu )) (ou en internat 
rural pour la plus grande partie de l’année), il faut 
souligner cependant l’émergence d’une forte minorité 
désormais scolarisée et socialisée à Nouméa et dans 
sa banlieue : ils étaient 18 o/. en 1977, ils sont 
aujourd’hui 22 yo (Vice Rectorat, 1977 et 1983) (3), 
sans compt,er tous ceux qui résident dans les centres 
urbains et miniers de l’intérieur. En outre, la stagna- 

(1) Nous ne rappelons brièvement que les données pertinent.es j notre propos. Pour une pr6sentation chiffree succincte des 
principales caractéristiques de la population et de l’konomie du Territoire, on renverra le lecteur aux documents du Service 
Territorial de la Statistique (en particulier INSEE, 1982 : 7-10 et DTSEE, 1982). A moins d’indications contraires, les statistiques 
qui suivent proviennent toutes du Recensement 1983 (INSEE, 1984). 

(2) La balance démographique du Territoire est rendue plus complexe par la présence d’une large population d’immigr&s 
d’origine wallisienne dotée d’un fort croît démographique. On notera cependant que, depuis quelques années, les Mélanésiens sont 
(re)devenus le groupe ethnique ayant le plus fort taux de féconditk 

(3) Et. ce maigri? I’ouvcrture de nouveaux colléges dans I’intkrieur et surtout dans les iles. Notons que les Mklanésiens participent 
en cela a un mouvement génbral, lent mais rbgulier, des classes d%gc jeunes de la N brousse >> vers la ville. 

C:ah. ORSTOM, st’r. Sci. Hum., vol. XXI, nos 2-3, 1985: 203-228. 
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TABLEAU 1 

Répartit.ion géographique des jeunes hIélanésiens et Euro- 
péens scolaris6s 

Mélanésiens Europëens 

Nouméa 22.1 70.0 

Intérieur 50.2 29.6 

Iles 27.7 0.4 
____________________-------------------------- 

Total 100.0 100.0 

n 24421 16028 

Source: Vice-Rect,orat. de Nouvelle-Calédonie (1983) 

tien du secteur minier et la croissance du tertiaire 
administrat.if ayant accentué le resserrement sur 
Nouméa des possibilités d’emploi, de plus en plus 
de jeunes sont amenés à recentrer leurs migrations 
sur la capit,ale néo-calédonienne. On peut donc 
estimer à plus d’un tiers la proportion des jeunes 
Mélanésiens qui participent des pratiques urbaines, 
pourcentage considérable quand on le rapporte 
& ce qu’il était. il y a seulement, vingt ans. 

Pour saisir l’espace des possibles sociaux qui sont 
ceux du jeune Canaque, il faut identifier les types 
d’insert,ion qui sont les siens sur deux marchés 
connexes : le marché scolaire et le marché du travail 
salarié. Malgré leurs progrés récents, dans lesquels 
l’idéologie scolaire dominante se plaît à voir les 
signes annonciateurs d’une dissolution de la (( ques- 
tion scolaire )) (BR~EL et DOUMENGE, 1982), les 
Mélanésiens c.ontinuent d’échouer en nombres dispro- 
portionnés 9 tous les niveaux du système d’enseigne- 
ment (1). L’extension et la consolidation de l’appareil 
éducatif offrent aujourd’hui g tous la fiction réalisée 
de l’égalité formelle des chances puisqu’il n’existe 
plus d’écart dans le taux global de scolarisation 
entre Mélanésiens et Européen: (2). Cependant cett,e 
égalité d’apparence dissimule des disparités qui 
vont en se creusant au fur et à mesure que l’on 
remonte la hiérarchie des positions et, des titres 
scolaires. 11 n’est guère que le primaire, voire le 
technique, pour lesquels l’accès des Mélanésiens aux 
études soit comparable à celui des Européens. 
Au-dessus, l’écart se creuse exponentiellement (fig. 2). 

% 

// 

Europdens 70 - 

I 
Primaire Tecinique .Sacoklaire Tsrrnhale Backsliers 

Classique Classique Classiques 

FI~. 2. - Évolution de la part des écolirrs m6ldnMens et 
europbens par niveaux d’enseignement. Source: Statistiques 

génkrales. Vice-Rectorat de Nouvelle-CalBdonie 1983 

On petit prendre la mesure de l’évaporation 
scolaire des jeunes Mélanésiens en suivant l’évolution 
de leur pourcentage dans la population scolarisée 
à chaque niveau d’enseignement, et en la comparant 
d’une part ‘à celle des Européens, d’autre part à la 
proportion de ces ethnies dans l’ensemble de la 
population scolarisable (3). Alors que les autochtones 
constituent 45,4 o/. des effec,tifs de la classe d’âge 
de 5 à 19 ans, ils ne forment que 37 oh des élèves 
du secondaire classique (contre 43 yo aux Européens), 
17 yo des élèves de terminale classique (66 yo pour 
les Européens) et moins de S :/o des bacheliers 
(dont 76 yo sont Européens; cf. Vice-Rectorat, 1983). 

L’école demeure donc, pour la majorité des jeunes 
Canaques, l’instrument d’une exclusion. En sanc- 
t.ionnant leur indignité culturelle, l’institution scolaire 
légitime leur relégation a la périphérie de la vie 
sociale ; sans diplôme ou qualification professionnelle 
distinctifs, le Mélanésien se replie sur sa communauté 
domest.ique d’origine. Mais, contradictoirement, 
l’école est aussi la principale voie d’ascension sociale 
dans la sociét.é c.oloniale (4), voie qu’emprunte 

(1) On trouvera une discussion critique des idbologies scolaires et des inégalités sociales et ethniques face & l’kole dans KOHLLXR 
et \VA~QUANT (1955). 

(2) Étant. donnB le manque de fiabilite des chiffres omciels, on peut estimer ces taux en rapportant, pour chaque groupe 
ethnique, les effectifs scolarisés à la population Agée de 0 à 24 ans : soit 63,7 :/o pour les M&lanésiens (24 421 sur 38 360) et 62 % 
pour les Europkens (16 028 sur 25 907). 

(3) On prendra pour base de calcul la population de 5-19 ans, qui comprend 45,4 y& de MBlanbsiens et 32 y0 d’Europ&ens ; 
ces pourcentages sont indiquks sur la figure 2. par des droites (M) et (E) respectivement. 

(4) Les deux autres voies notables sont. les eglises et la politique (qui s’appuient le plus souvent sur les hiérarchies statut.aires 
IrdditiOnnelleS). 

Cah. ORSTOM, SE~. Sci. Hum., vol. XXI, nos 1-3, 1985: 203-228. 
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aujourd’hui une minorité croissante de jeunes. Ces 
jeunes sont en priorité ceux des zones urbaines, 
ceux dont les parents ont un emploi salarié, ceux 
dont les pare& ont eux-mêmes resu une éducat.ion 
secondaire (1). Le systbme d’enseignement se nourrit 
de la différenciation sociale de l’ethnie mélantkienne 
pour l’alimenter en retour a Lravers celle de sa 
jeunesse. Ainsi, au niveau de la t.erminale, où les 
différentiels sociaux d’accès à l’enseignement peuvent 

6tre mesurés dans toute leur ampleur, la comparaison 
de l’origine sociale des Mélanésiens ayant présenté 
le baccalauréat dans l’enseignement cat.holiyue entre 
1950 et 1982 (2) et de la diskribution socio-profes- 
sionnelle des actifs de l’ethnie fait apparaître une 
sur-représentation massive des catégories salariées 
urbaines, et parmi celles-ci, de la petite bourgeoisie 
technique et culturelle canaque (enseignants, infir- 
miers, cadres adminiskratifs). 

TABLEAU II 

C;omparaison de l’origine sociale des candidats-bacheliers Mélané-siens (1980-82) et do la distribution socio-professionnelle des actifs 
de l’ethnie (1976) 

cultivateurs salariés salar-iés salariés 
populaires moyens sup&ieurs 

1. bacheliers 9.1 34.5 32.8 23.6 

2. population 
active 63.1 24.4 11.3 1.2 

rapport 1/2 0.14 1.41 2.90 19.7 

Source: Enquète ORSTOM et Recensement INSEE 1976. 

L’école est le premier agent de dislocation de la 
jeunesse mélanésienne (3). D’un cOté, l’immense 
majorit.6 des jeunes ruraux, peu scolarisés, manque 
de ressources et d’appuis pour tent,er et réussir la 
migration dtscisive sur Nouméa. De l’autre, se 
détache la minorité de ceux qui, ayant obtenu un 
diplôme (professionnel ou secondaire) ou un emploi 
salarié, et bien souvent les deux (4), voient s’ouvrir 
à eux d’autres t.rajectoires possibles. Alors que les 
premiers sont, llolew uoleizs, condamnés au choix 
du nécessaire - rester en tribu, cultiver la terre, et 
travailler à l’occasion au chalandage, sur les stations 
d’élevage des colons ou sur un chantier voisin, 
participer aux migrations roulantes sur Nouméa - 
ces derniers peuvent trouver ou consolider une 
insertion durable dans la capitale où, mieux armes 

économiquement et socialement (ils sont plus 
nombreux à y avoir des parents et des gens de 
0 chez eux J), et à y avoir déjà vécu), ils peuvent 
développer des Carr&es sociales dont l’idéaltype 
est opposé à celles des jeunes ruraux. La sc.olarisation 
agit comme coefkient multiplic.at.eur de différences 
au départ souvent. marginales, mais qui bien vit.e 
se cumulent et se creusent jusqu’à determiner des 
avenirs sociologiquement disparates. 

Le marché du travail salari est le second méca- 
nisme de disloc.ation de la jeunesse canaque. En 
toute rigueur, il faudrait dire les marchés du travail 
car, pour un ensemble de raisons éc.onomiques, 
sociologiques et géographiques, l’espace des emplois 
salariés est fortement cloisonné en Nouvelle-Calé- 
donie. On peut grossièrement évaluer à un cinquième 

(1) Ensemble de facteurs qui donnent aux jeunes des LoyautB un avantage considkable en la matière par rapport aux jeunes 
de la Grande Terre. En effet, deux t.iers des MBlankiens de Noum& sont originaires des Iles ; les Loyaltiens conskituent 60 o/O des 
salari& canaques de Noum&a et sont beaucoup plus nombreux à avoir des emplois non-manuels (DOUMENGE, 1982 : 388) ; enfin ce 
sont leurs enfants qui ont le plus de suc& scolaires (sur 47 bacheliers canaques en 1983, on c0mpt.e 33 jeunes des Loyauté). 

(2) Ces donnees proviennent d’un dépouillement des fichiers des établissements catholiques du grand Noumex sur Ia periode 
1969-P2, et font partie d’un kavail à paraître (sous le titre Posifion sociale ef performance scolaire) sur les rapports entre classe, 
ethnie, et systéme d’enseignement en Nouvelle-Calédonie. 

(3) Pour un exposA abstrait des effets de l’école dans les sociétés pkriphériques, voir HEINTZ (1967). 
(4) Notamment dans les flliéres de l’enseignement catholique et prot.estant (et secondairement dans la fonction publique), 

gros pourvoyeur d’emplois élevés pour les MBlanésiens. 

Cah. ORSTOM, SC?. Sci. Hum., vol. XXI, nos 2-3, 7985: 203-228. 
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le pourcentage de jeunes Mélanésiens de 15 & 29 ans 
qui sont salariés (l), proportion très en deçA de celle 
de l’ensemble des act.ifs de l’ethnie (soit 39 y0 en 
1976), qui sont eux-mêmes les moins salarisés du 
Territoire. Plus qu’un attachement à l’économie 
vivrière non marchande, cet écart traduit d’une 
part le positionnement hist.orique de l’ethnie dans 
les activites agricoles, d’autre part les obstac.les que 
rencontrent les jeunes Canaques dans la recherche 
d’un emploi en secteur capitalist,e (2). 

Bien que l’on manque de données préc.ises sur les 
inégalités, entre jeunes Mélanésiens, dans l’accès 
au t,ravail salarié, t,ous les éléments indiquent qu’elles 
recoupent celles liées à la scolarisation et à l’urbani- 
sat*ion. Premierement, l’embauche dans l’enseigne- 
ment et dans le tertiaire administrat,if est étroitement 
liée à la possession d’un titre scolaire. Deuxièmement, 
la fagon proprement, mélanésienne de s’urbaniser 
fait que la probabilité d’obtenir un emploi est 
d’autant plus grande que l’on participe de courants 
d’urbanisation plus anciens et, donc que l’on jouit 
d’un capital de relations urbaines important ; les 
jeunes des îles disposent, de ce point de vue, de 
réseaux d’entraide et de <( placement )) fortement 
structurés du fait. de l’import,ante communauté 
des Loyaltiens dejA int.égrés h l’économie nouméenne 
(DOUMENGE, 1982 : 413-24). Troisièmement, la 
dégradation de la situat.ion générale de l’emploi 
touche plus particulièrement les jeunes ruraux non 
diplômés, comme le montre une étude récente du 
ch&nage sur le Territoire (3). (( Les créafions d’emploi 
lorsqu’elles ont lieu concernent esseniiellemenf le 
marché de l’emploi à Nouméa et dans sa périphérie. 
Le chômage en brousse reste lié à un marché du travail 
très limité et temporaire 11 (DTSEE, 1954 : 17-18). 
Il frappe d’abord les jeunes de 16 à 30 ans (60 y0 des 
demandeurs d’emploi tombent dans cette classe 
d’bge), les sans-diplômes (86 ‘$& des chômeurs de 
zone rurale n’ont pas même le Certificat d’&udes 
Primaires), et ceux qui n’ont aucune formation 
professionnelle (55 76 des demandeurs d’emploi de 
moins de 29 ans recherchent, un emploi de manœuvre, 
d’employé non qualifié ou de domestique). 

Ces indications sommaires montrent qu’en matière 
de travail aussi, la frontière passe de plus en plus 
entre les .Mélanésiens urbanisés et les jeunes des 
tribus. Les trois forces qui transforment la jeunesse 
canaque - scolarisation, urbanisation, salarisa- 
tion - tendent si agir de concert et 9 se renforcer 
les unes les autres, de sorte que l’homogénéité 
matérielle et sociale de cette jeunesse ne peut plus 
servir de postulat Ir l’analyse de son rôle dans les 
transformations sociales actuelles. 

Récapitulons. L’ethnie mélanésienne est entrée 
dans une phase irréversible de différenciation sociale 
qui trouve ses sources dans la transformation du 
mode de domination coloniale et dans les bouleverse- 
ments économiques qui ont secoué la Nouvelle- 
Calédonie A la suite du boom du nic.kel, et qui t.raduit 
la colonisafion inégale des communautés autochtones 
de la Grande Terre et des Loyauté. L’évolution 
de la jeunesse cansque reflète celle de l’ethnie, comme 
i% travers un prisme qui en acwserait les cont.ours. 
Sociologiquement, une jeunesse duale est erl cours 
de formation : l’une rurale, peu éduquée, destinée 
à faire (Sur)vivre l’économie domestique des tribus 
de l’intérieur et des îles et à participer de fapon 
intermittente et précaire A la vie urbaine; l’autre 
(la minorité) urbaine ou urbanisée, suffisamment 
scolarisée pour prétendre aux emplois &ables du 
tertiaire, tournée vers le salariat et pénétrant plus 
loin l’univers culturel dominant. 

Cette différenciation s’awompagne d’une double 
crise (4). Dans le cas des jeunes aut,ochtones ruraux, 
leur crise n’est autre que celle de l’organisation 
sociale traditionnelle due à l’accélb,ration des proces- 
sus de déstructuration/restructuration qui l’affectent,. 
Déstabilisée par la colonisation, confrontée à l’exten- 
sion de la monétarisation des éc.hanges économiques 
(KOHLER, 1984 : 68), déséquilibrée par la désertion 
des réserves (DOUMENGE, 1982 : 349 ff.), la commu- 
nauté villageoise mélanésienne est, à des degrés 
divers (5), fonct,ionnellement incapable de boucler 
tous les cycles d’une reproduction qui, d’autonome, 
est devenue subordonnée. Et méme si le statut du 
jeune s’y maintient,, les prescriptions qui le définissent 

(1) En 1976, sur 14 511 Canaques ds 15-29 ans, on comptait 2 668 salariés, soit 18,4 yO de la cohorte de cet %ge (INSEE, 1977 
ct DOUMENGE, 1982 : 368). 

(2) N Actuellement, un des plus gros problhes de la jeunesse mélandsienne est de fronver ZZR emploi 1) (TJIBAOU et MISGOTTE, 1978 : 
26). Dans cc domaine, u le refard est tel qu’il n’y a pas la place de caser à la fais la jeune générafion ezzropéenne et la mélanésienne. Il 
faut s’affendre alors à des fensions bien plus forfes que fout ce que pourra soulever le règlement du problème foncier * (GUIART, 1983 : 273). 

(3) Cf. DTSEE (ZOU). Cette ttude ne comprend malheureusement aucune indication sur la distrihution ethnique des 
demandeurs d’emploi. II semble cependant qu’outre les lWlanbsiens ruraux, la jeune gén8ration wallisienne soit également particu- 
librement frappee par le chômage. 

(4) Selon le mot de Gramsci, la crise, c’est G quand le vieux ne veuf pas mourir ef le neuf ne peut pas nattre u. Rappelons que, 
d’après EISENSTADT (1956), les jeunes sont toujours les premihres C< victimes » des changements sociaux car, pendant ces périodes, 
la famille ne suffit plus a les socialiser. 

(5) Qui sont fonction des formes, variables suivant les régions, prises par la colonisation. De ce point de vue, les îles, oti les 
autochtones ont conservk leurs t.erres et donc la base de leur organisation sociale, s’opposent aux diverses rtgions de la Grande Terre 
où la spoliation foncière a eu des répercussions sociologiques profondes. 
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sont en pleine évolution, ce qui, pour de nombreux 
jeunes Canaques de tribu, se traduit par une certaine 
errance sociologique. Parallèlement, le jeune scolarisé 
de Nouméa se trouve engagt! dans un ensemble de 
jeux sociaux dont il découvre peu a peu que les 
rkgles ne sont pas celles qu’il croyait. La réalisation, 
souvent brutale, que le diplôme ne garantit pas 
l’emploi, que ses efforts ont été monnayés en 
assignais scolaires, s’accompagne d’une crise d’iden- 
tité personnelle. Après l’école, quelle voie c,hoisir ? 
Carrefour c.rucial : d’un côté le retour Q impossible )) 
en tribu - sinon pourquoi tant d’études et. de 
sacrifices? - de I’auke la perspective d’un déracine- 
ment que l’on redoute définitif. Quelle est ma 
c.ulture, OCI sera ma soc,iét.é demain (1) ? Telles sont 
les questions qui hant,ent de nombreux jeunes 
urbanisés pour lesquels, au fil d’une dérive socio- 
culfurelle, se pose prat.iquement le problème de 
l’identité des Canaques de la ville. 

Au travers de la crise, des crises, de la jeunesse 
mélanésienne, de sa mutation sociologique, c’est. en 
fait la wise et la mut,ation du système colonial qui 
se dévoilent. D’un mode de reproduction cyc.lique, 
où la structure sociale de demain est homothétique 
de celle d’aujourd’hui, on passe 9 un mode de 
reprodu&on que l’on peut appeler linéaire, où il 
faut transformer pour conserver (2). L’organisation 
coloniale de la Nouvelle-Calédonie de l’immédiate 
après-guerre n’est plus viable ; elle a elle-meme 
distillé les fermenk de sa propre dissolution. Et elle 
est aujourd’hui supplant,ée par un nouveau mode 
de domination qui requiert un redécoupage de la 
stratification ethnique et. sociale de la population, 
de son contrôle de l’espace, de son accès aux 
ressourc,es et aux institutions dominantes. Si les 
jeunes canaques révèlent cette crise, c.‘est qu’ils se 
trouvent au barycentre des forces qui la déterminent. 
Situés au point de passage entre les deux eous- 
systèmes sociaux (capitaliste et domestique) qui 
constit,uent la formation sociale calédonienne, ils 

subissent de plein fouet. la réorganisation des rapp0rt.s 
sociaux qui les articulent. C’est dire que les crises 
d’identité que traversent les jeunes Mélanésiens 
d’aujourd’hui ne sont ni psychologiques ni indivi- 
duelles dans leurs déterminations, mais bien sociales 
et structurelles. L’ambiguïté, l’inst,abilit.é vécue de 
leur situation n’est nullement affaire de c( motiva- 
tions )k, ou de + prise de conscience )), mais t.oute 
entière inscrite dans celles de leurs posit.ions 
sociales (3). 

2. L’ordre coutumier ou le goût du nécessaire 

La société mélanésienne précoloniale se présente 
sous la forme d’un ensemble de lignages exogames 
structurés hiérarchiquement en fonction d’appar- 
tenances claniques, de relations de parenté et de la 
constitution de c.hefferies (GUIART, 1956; BENSA et 
RIVIERRE, 19S2). L’ident.ité lignagère des individus se 
définit a la fois par la filiation patrilinéaire (c’est du 
père que l’on tient son statut. social, mais c’est aux 
utkrins que l’on doit. la vie) et par le rapport à 
l’espace : le t,erroir G sert d’archives vivantes au 
groupe )) (TJIBAOU, 1976 : 285). L’intégraGon des 
groupes domestiques s’effectue par le biais des 
généalogies et des itinéraires, des alliances matrimo- 
niales et des rattachements politiques et détermine 
un ordre pensé sur le modèle du clivage aîné-cadet. 
C’est dans ce cadre que se déploient des stratégies 
de pouvoir complexes où, au moyen d’échanges 
cérémoniels, de récik de tradition orale, de guerres, 
de mariages et d’adoption, chaque groupe tente de 
faire jouer à son avantage I’inst,abiIité structurale 
des hiérarchies sociales (BENSA et RIVIERRE, 1982 : 
107-116) (4). 

Dans le cadre de la communautf lignagère, ce 
sont les adultes masculins qui exercent le pouvoir, 
par opposikon aux femmes qui sont, elles, du c.ôté 
de la vie (cf. DOUGLAS, 19s2 : 389), et aux jeunes 
qui en sont de même écart.és. La division du travail 

(1) Nous nous basons ici sur une skie d’entretiens approfondis avec des 6lOves mélanésiens de terminale du Lycée Do Kamo 
de Nouméa. 

(2) Voir la discussion de R. \VILLIAIIIS (1982, chap. 7) sur la distinction entre reproduction uniforme et reproduction génétique. 
A un niveau plus formel, GIDDENS (1979, spkial. : 103-115). 

(3) C’est ce que n’a pas vu BAZINET (1970 : 26-27) qui, ctidant compl&tement aux t.entations psychologistes et intellectualistes 
de la rhbtorique de t* la conscience claire 8, enjoint au jeune MBlanésion de rkaliser qu’« il est souhaifable qu’il voie clairement où il 
se trouve, c’est-à-dire en face d’un choix. Ou bien il opte pour la ville et alors, if lui faut en accepter les conséquences, ou bien il opte 
pour la tribu ef alors il faut qu’il Mléchisse SLIP (son) e’volufion B. Pour faciliter une (4 prise de conscience (...) moins douloureuse et 
plus constructive r), l’auteur propose d’informer ces jeunes sur le monde moderne, do faire appel SI leur a imagination 0 et de u resfaurer 
leur confiance en euz-mêmes (...) en mulfiplianf les occasions de rencont.re authentique avec les autres efhnies ~1 (c’est nous qui soulignons). 
BAZINET rbduit. tout simplement les rapports de pouvoir et de dominat,ion dans la société coloniale à de simples rapports de 
communication. 

(4) e Dans une société aussi compdfifiue mais ozl le rang et la puissance ne coincidenf pas, ni ne s’appuient sur un confr6le direct 
de la production horticole, la perpétuation des posifions h&ifëes et consfruifes passe par le déploiement d’une infense activité sociale et 
symbolique; les sysf6me.s de relufions qui sous-fendent les statufs accepfës doivent périodiquemenf êfre rdaf,?rmés de diverses facons * 
(BENSA et RIVIERRE, 1982 : 112). 

Cah. OHSTOM, S~:I . Sci. Hum., vol. XXI, nos 2-3, 1985: 203-228. 



JEUNESSE, ORDRE COUTUMIER ET IDENTITÉ CANAPUE 211 

social obéit ti trois principes : l’âge (social), le sexe, tant que Mélanésien (2) : G Un &lélanésien sans 
et les fonctions qui dkrivent l’espace de la chefferie. coutume, c’est pas un Mélanésien. C’est quelqu’un 
L’accès & la terre, richesse fondamentale d’une qui n’a pas de culture, qui est comme l’air, quoi: il 
société vivant d’horticulture, est régie par l’appar- est vide D (élève de terminale, Nouméa). Expression 
t,enance lignagére et clanique. Le groupe qui le sacraIisée de I’ordre social, la coutume doit inspirer 
premier a défriché un lieu et y rattache ses ancêtres un sentiment de respect. Léguée par les ancêtres 
se donne par la un patrimoine. La relation Q la terre et transmise par les ((vieux 11, elle s’afirme et se 
relève de l’ordre du sacré et des rapports d’al1égeanc.e reçoit comme une valeur absolue, nécessaire, qui 
politique et non de celui de l’appropriation kono- n’a besoin d’aucune justification. C’est ce qui 
mique. Les aînés des lignages ne sont que les gest,ion- ressortira du discours des jeunes Canaques sur les 
naires d’un espace foncier qui ne leur appartient différentes prescriptions coutumi&res : leurs modalités 
pas (WARD, 1982 : 3), puisqu’il est indivisiblement d’application peuvent éventuellement être discutées 
celui de toutes les générations, passées et présentes, et critiquées - elles sont d’ailleurs, dans la pratique, 
de leurs communautés ; l’accès à la terre se décide l’objet permanent de zkratégies de manipulation -, 
en fonction des relations parentales. Enfin si les pas leur principe. 
individus jouissent de droitz individuels sur leurs 
<jardins et leurs récoltes (DOUGLAS, 1972), l’(c appré- 

La coutume organise un ensemble de rapports 

ciation du rapport au monde matériel met l’accent sur 
d’autorit,é/domination qu’on peut appeler tradition- 
nel au sens wébérien (WEBER, 1968 : 226 et suivant.es). 

la circulation pluiôt que sur la production des biens 0 
(BENSA et RIVIERRE, 1982 : 111). Terres, produits, 
enfants, biens matériels sont le support d’un réseau 
sans cesse réactivé et redéfini de dons et de contre- 
dons dont la finalité est primordialement sociolo- 
gique (1). 

La notion de Q coutume )), telle qu’elle est utilisée 
aujourd’hui par les Mélanésiens, embrasse l’ensemble 
des dimensions de la vie sociale traditionnelle : un 
t.ype d’interaction, une forme d’organisation collec- 
tive, des valeurs qui sont conçus comme étant ceux 
issus de la sociét,é canaque précoloniale décrite 
ci-dessus. Dans son acception définie, le terme 
décrit un échange cérémonie1 marquant les relations 
entre les groupes qui y prennent part. Les gens de 
Canala ont fait une coutume aux gens de La Foa. 
On dit aussi (( faire un geste coutumier )), comme 
dans le cas d’un don a un aîné ou à un vieux quand 
on rentre en tribu pour les congés annuels, et l’on 
appelle alors a coutume )) le support matériel (tabac,, 
allumettes, nourriture, tissus ou argent.) de l’échange. 
Les pratiques coutumières sont diverses selon les 
régions, mais lorsqu’il est employé dans un sens 
indéfini, le mot renvoie, dans l’idkologie mélanésienne 
cont.emporaine, A une sorte de quintessence de la vie 
collective qui serait le fondement, même de l’être 
social canaque. La coutume relie hier et aujourd’hui, 
l’individu et la sociét@, elle définit le Mélanésien en 

De cette structure totale, à la fois logos et cosmos, 
qui assigne les traits de l’identité canaque actuelle, 
nous avons choisi de retenir six dimensions signifl- 
catives. Analytiquement, nous distinguerons trois 
sphères d’application des préceptes coutumiers (3). 
La première, que nous appellons ((politique R, est 
celle du système d’autorité publique : institution 
de la chefferie et autorité des vieux. La seconde 
s’articule autour des rapports d’int.eraction et de 
circulation domekiques ; elle comprend le mariage 
coutumier et l’adoption. Une troisième sphère, 
intermédiaire entre les deux autres, regroupe la 
prééminence de l’homme et l’accès aux biens mobi- 
liers d’autrui. Tout d’abord, nous passons en revue 
les opinions des jeunes Canaques sur chacune de 
ces six règles, avant d’étudier leurs dispositions 
d’ensemble face à la structure coutumière prise 
en bloc. Puis nous proposons un mod&le explicatif des 
variations observables dans les dispositions c.outumiè- 
res des jeunes en fonction de leur position sociale (4). 

Dans les représentations autochtones, le chef 
- que les Mélanésiens, dans leurs langues, désignent 
du t,erme de parenté de (( Grand-Fils o - est pensé 
en tant qu’aîné. 11 incarne l’unité de la collec- 
tivité,. A ce titre, il fait l’objet de conduites de respect 
et d’évitement qui témoignent du fait qu’il appartient 
(< ?I un au-delà des hommes 1) (TJIBAOU et MISSOTTE, 
1978 : 46). 

(1) Cf. Marshall SAHLINS (19’72 : 239, note 1) et les travaux in@& de la sociologie maussienne de l’échange. 
(2) «Dans la mande mélanésien, à une époque fort réwnfe pour fous et aujourd’hui encore pour certains, le gesfe coufumier ef son 

discours les relient c1u.c anctfres dont ils descende& et à l’univers, en mime temps qu’il établit leurs relafions avec leurs contemporains 
immédiafs L (TJIBAOU et MISSOTTE, 1978 : SP). 

(3) Nous insistons sur le caractère st.rictement. analytique de cette distinction, qui n’a pour but que de faciliter l’examen des 
diverses pratiques relevant de déterminations coutumières, et ne prétend nullement a priori traduire une diffkrenciation opérée par 
les agents sociaux eux-mêmes. D’autant que la soci6té et I’idéologie méIanésiennes précoloniales se cara&Srisent justement par une 
indifftkenciation poussb,e des champs d’activitk. sociale, indifférenciation que reflète le caract8re fofal de la coutume. 

(4) On a regroupé dans l’appendice p1ac.B en fin de texte les informations concernant la nature, le champ, le mode de collecte 
et la validit8 des données qui sont analysiies dans cette partie de l’article. 

Cah. ORSTOM, sCr. Sci. Hum., vol. XXI, nos 2-3, 1.985: 203-228. 



PHOTO 1. - Jeunes au travail lors 
d’un mariage coutumier (Qanono, 

Lifou). (Clichc! L. \VAC:QUANT) 

PHOTO 2.. - Les ttudcs à Nomm%a : 
élh-es do seconde (Lycée Do 

Kamo). ((:liché L. WACQUANT) 

PIlOTo 3. - Di,tenle sur une plage 
de Nonmba. (Cliché L. \VA~QUANT) 
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~A~LEA~ III 

Opinions relatives à la chefferie (pourcentages par ligne) 

Maintenir Aménager Pet-im6 

Gde Terre 88.5 3.8 7.7 

Loyauté 93.6 4.3 2.1 

Nouméa 85.2 7.4 7.4 

_______________-_------------------------------------------------ 

Ensemble 90.0 5.0 5.0 

Source: Enquête ORSTOM. 

L’institution de la chefferie est l’objet d’une 
approbation massive de la part des jeunes interrogés : 
90 y0 d’entre eux estiment qu’elle doit ét,re maintenue 
dans ses formes actuelles (tabl. III). Cette proposi- 
tion est a peu de chose près la mème pour les deux 
sexes (88,l o/. chez les gar$ons et 92,7 o/. chez les 
filles), et. on ne relève pas de différence significative 
selon les tranches d’âge, pas plus qu’en fonction 
de 1’act.ivit.é ou du niveau scolaire - si ce n’est que 
les plus éduqués (seconde classique et au-del&), sont 
tous sans exception favorables A son maintien. La 
seule variation dans l’opinion sur la chefrerie est 
liée au facteur géographique. Les garcons de la 
Grande-Terre et les jeunes de Nouméa émettent plus 
de réserves sur cette institution que ceux des îles (1). 
Mais ceci n’ent.ame gubre l’unanimité dont jouit, 
cet élément du disposit,if coutumier. 

La chefferie est considérée par les jeunes comme 
dépositaire de la volonté des ancetres et des pouvoirs 
qui maint.iennent. la cohésion du groupe. a La chefferie 
garde ce qui esf suer@. Le chef est le lien entre les 
familles, c’est lui qui fait la communaufé )) (garSon, 
20 ans, scolaire à Nouméa). En fédérant les lignages, 
elle est. le garant de l’ordre civil : ((La chefferie est 
fout. Sans elle, fout s’en irait 0 (garson, 18 ans, scolaire 
à Nouméa). 4 C’est lu chefferie qui nous unit, et qui 
fait régner l’ordre » (fille, 21 ans, cultivatrice A Lifou). 

Une fraction des jeunes estime que les chefs usent 
de leur autorité pour intervenir dans les domaines 
ne relevant pas de leurs compét,ences t.raditionnelles ; 
mais ils s’inclinent devant la coutume. (1 011 est ~ozw 
la chefferie si elle limife ses exigences aux travaux 
coufumiers, mais on n’est pas d’accord si les exigences 
sonf de trop. Pourfanf, c’est notre coutume: on obéira o 
(garçon, 23 ans, cultivateur a Lifou); 4 La chefferie 

exagère. Il faut néanmoins la maintenir. Sinon, c’est 
rejeter la coutume 1) (garçon, 33 ans, salarié en Grande 
Terre). La contestation radicale apparait impossible. 
S’opposer à la chefferie, c’est remettre en cause (ce 
qui est percu comme) le ciment. des communautés 
et donc la société elle-meme. C’est ce qu’exprime 
un jeune pour qui 6 la chefferie garde la coufume. 
Sans chefferie, pas de coutume )> (garson, 25 ans, 
cultivateur à Maré). Refuser la chefferie, c.‘est se 
mettre au ban du monde mélanésien, c’est-à-dire, 
au terme de la régression, renier son identité canaque. 
Ainsi ceux qui émettent un avis négatif sur la 
chefferie justifient-ils leur opposition par le fait. 
que certains chefs auraient t,endance à faire valoir 
leurs prérogatives coutumières à des fins personnelles. 
On dénonce alors des abus - o Le grand chef travaille 
F]our lui avec les bras des autres » (fille, 22 ans, salariée 
à Nouméa) - , et, l’on c.ondamne non pas I’instiWion, 
mais son détournement. 

Si les avis sur l’aut,orité des vieux sont. moins 
tranchés, ceux qui se déclarent favorables à son 
maintien en l’état. forment, néanmoins une majorité 
des deux tiers (tabl. IV). Un jeune sur dix seulement 
préconise de réformer ce princ.ipe de la vie sociale 
et un sur cinq le considère comme périmé. Le respect 
dû a la parole des aînks est avant. tout présenté. par 
les jeunes comme une donnée de fait : (( Ce n’est pas 
aux jeunes de décider B (garson, 20 ans, cultirat,eur 
% Lifou) car les vieux détiennent le savoir coutumier 
et eux seuls peuvent transmettre l’expérience d’une 
tradition légitime. Q Les vieux possèdent les secrels 
de la coutume, et on a besoin d’apprendre o (garçon, 
23 ans, cultivateur à Mark). 0 Pozzr l’insfanf, c’est 
bien, puisque les jeunes ne sont pas encore vieux. 
Les vieux onf d6jà l'eqhkwce, ef il faf bien que 

(1) Écarts qui, en ce qui conccrnc les ruraux, renvoient sans doute à des diff&ences dans IP fonctiounement effectif et dans 
l’organisation m&ne des chefferies. C’est aus LoyautP, oti les Mc’lanésiens n’ont pas et.& spoliés dc leurs terres, que les chefferies sont 
demeurtes les plus vivaces. 

Cnh. OR.57’061, scfr. S?i. Ilum., vol. SSI, nos 2-3, I!lSd: 203-228. 
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quelqu’un dirige o (fille, 17 ans, scolaire a Nouméa). 
(( Les vierzx ont véczz avant nous. Leurs conseils soni 
torzjours les meilleurs B (garçon, 22 ans, chômeur en 
Grande Terre). 

Dans un contexte où les jeunes Mélanésiens sont 
soumis à la logique de rapports sociaux de plusieurs 
types, on peut s’attendre à ce que les opinions sur 
l’autorihé des doyens varient sensiblement avec l’âge. 

En effet, plus on est âgé et plus on a de chances 
d’avoir et la possibilité objective et les raisons 
subjectives de mettre en question la place des aînés. 
D’abord parce qu’on est effectivement soumis de 
manière plus pressante a leur autorité : l’approche 
du mariage - terme de la jeunesse - suppose que 
le jeune s’implique davantage et soit plus présent 
dans le champ d’activité des adultes. Ensuite 

TABLEAU IV 

Opinions relatives a l’autorite des vieus (pourcentages par ligne) 

Maintenir Aménager Périmé 

15-19 ans 79.2 8.3 12.5 

20-24 ans 67.3 10.2 22.5 

25 ans et t 57.1 14.3 28.6 
___-________________-------------------------------------------- 

Filles 71.5 7.1 21.4 

Garçons 64.4 13.6 22.0 
____-__-____________-------------------------------------------- 

Ensemble 67.3 10.9 21.8 

Source: Enqu6t.e ORSTOM. 

parce qu’à la différence des plus jeunes: on est plus 
souvent admis a émettre un avis, donc éventuelle- 
ment une critique, sur le fonct,ionnement des instances 
collectives. De meme, la place différente que la 
société canaque assigne aux deux sexes rend-elle 
compte de l’écart enregistré entre les opinions des 
filles et celles des garçons. Les garcons des îles 
Loyaut,é sont de loin les plus critiques puisqu’une 
ma\orité d’entre eux se pronowe pour une réforme 
(20 ‘$4) ou la suppression (31 %) de cet aspec.t de 
l’organisation coutumière. Parmi les filles, ce sont 
celles de Nouméa qui sont les plus contestataires 
(33,3 0/o), mais sans jamais approcher le score des 
garsons (1). 

Quand le bien-fondé de l’autorité des vieux est 
mis en doute, c’est souvent sur la base d’une distinc- 
tion ent,re l’institution et ses exécutants : ((Les 
vieux connaissent plus de choses qzze moi mais ils se 
metterzt à boire 1) (garçon, 25 ans, enseignant a Lifou). 
S’agit-il là encore d’une critique uniquement laté- 
rale? Pas seulement. car la plupart, des jeunes qui 
s’opposent au maintien de l’aut,orité des aînés 

arguent que l’évolution sociale a rendu partiellement 
caduque une répartition des responsabilités basée 
sur l’antériorité généalogique. Comme le dit l’un 
d’eux : G Torzt a changé et les vieus ne savent plus 
fout 0 (garçon, 20 ans, scolaire &. Nouméa). Aussi, 
n’est-ï1 pas étonnant que le taux de contestat.aires 
augmente avec le niveau éducatif : 76 o/. des jeunes 
scolarisés dans le primaire sont pour le maintien des 
prérogat,ives des générations antérieures, contre 
63 Th des enquêt.és ayant suivi des enseignements 
secondaires. Cependant., les plus éduqués des jeunes 
scolarisés dans le secondaire sont, eux, largement 
favorables (à 846 %) au maintien de ce trait social. 
Sur ce point, la relat.ion entre contestat,ion coutumière 
et niveau scolaire décrirait une c.ourbe en U renversé, 
indice vraisemblable de la prégnanc,e idéologique 
de la question coutumière chez les jeunes Canaques. 

Certains jeunes parlent des vieux comme d’une 
{( génération dtpassée 1) et réclament Q plus de respon- 
sabilité et de liberté 1). (( Il faut que les vieux consultent 
les jeanes pour les décisions car, au point de vue de 
l’intelligence, les jetznes ont arzssi quelque chose ù dire 

(1) Ces variations suivant l’origine géographique sont probablement., mais de façon complexe et différente de celles sur la 
chefl’erie, à mettre en regard de I’titüt pratique de l’institution. Par exemple c’est dans les îles, oti il y a le moins de partisans du 
maintien de l’autorit. des vieux (57,4 “,A), que les châtiments corporels infligés par ces derniers aux jeunes sont. encore monnaie 
courante (à en croire les dires des jeunes eux-mêmes). 
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maintenant J) (garson, 22 ans, cultivateur 9 Maré). 
Mais l’attaque contre l’autorité des aînés reste 
suspendue a mi-chemin entre ses modalités d’applica- 
tion et son principe, sans qu’il paraisse pour autant 
possible de c,ontester frontalement ce dernier. 

Si les aspects de la coutume que nous avons 
répertoriés comme (( politiques 1) font l’objet d’une 
atkest.ation qui, pour n’être pas dénuée de gradations 
et de nuances, n’en est pas moins sans ambiguïté, 
on va voir qu’il n’en est pas de même pour les 
dispositions touchant k la sphère dite domestique. 

Dans la sociét.6 canaque issue de l’ordre précolonial, 
les pratiques matrimoniales sont un des instruments 
de la compétition qui se joue aux divers niveaux 

de l’organisation soc.iale. Elles engagent donc le 
groupe lignager c.omme la chefferie dans un enkelac 
de rapports qui sont. indissociablement politiques 
et domestiques. Les mariages sont arrêtés en fonct,ion 
des alliances comkituées ou a constituer entre les 
lignages. C’est cette dimension publique (ou politi- 
que) des pratiques matrimoniales que les jeunes 
Mélanésiens d’aujourd’hui remettent en cause (1). 
Une nette majorité se dégage en effet pour préconiser 
l’abandon du mariage coutumier ou, plus précisé- 
ment, son rabattement. sur le domaine Q privé 1). A. 
l’union décidée sous le contrôle du groupe, on oppose 
maint.enant l’union résult.ant clu libre choix des 
partenaires (t.abl. V). 

TARLEAU V 

Opinions relatives au mariage coutumier (pourcentages par ligne) 

Maintenir Aménager Périmé 

Gde Terre 25.0 4.2 70.8 

Loyauté 32.6 13.0 54.4 

Noumea 14.3 10.7 75.0 
____-______-_-___-__-------------------------------------------- 

Filles 21.9 7.3 70.8 

Garçons 28.1 12.3 59.6 
-_-_-___-------_________________________------------------------ 

Ensemble 25.5 10.2 64.3 

Source: EnquP;tc ORSTOM. 

Ce sont les filles qui rejett.ent le plus fréquemment 
le manque de latitude dans le choix du conjoint,, et 
notamment celles de Nouméa, qui ne sont que 
S,3 o/. pour souhaiter maintenir cet aspect de la 
coutume. Si les opinions défavorables au controle 
matrimonial coutumier sont en moindre proportion 
chez les jeunes (des deux sexes) de Lifou que chez 
ceux de la Grande Terre et surtout ceux de Nouméa, 
elles n’en demeurent pas moins toujours largement 
majoritaires. Il n’y a guére que les garçons n’ayant 
comme niveau d’instruction que le Cours Moyen 2 
ou une classe de fin d’études pour se déclarer favo- 
rables a cette pratique; les opinions opposées croissent 
ensuite continûment chez les garçons avec le niveau 
scolaire. De t,ous, les scolaires émettent les avis 
les plus contestataires : S,7 ‘i, souhaitent conserver 
c.ette coutume, 13 yo proposent de l’aménager, 

78,3 yh la trouvent périmée. De même les jeunes 
salariés et scolaires de INouméa se déclarent massive- 
ment contre cette coutume (11,l o/. sont pour son 
maintien, 3,7 o/. pour son aménagement, S6,2 o/. 
pour son abandon). Cependant, les avis négatifs sont, 
une fois de plus, moins nombreux chez les filles les 
plus éduquées (33 76 de celles ayant suivi le second 
cycle du secondaire souhaitent maintenir le mariage 
coutumier). 

En affbmant leur préférence pour le libre choix 
du conjoint, les jeunes expliquent que le mariage 
coutumier n’est plus en mesure d’assurer le caractère 
durable des unions ; ils soulignent les graves consé- 
quences qui font suite au refus que les parents, 
pour raisons coutumiéres, opposent aux projets 
d’union de leurs enfants. c Il y a des gargons qui 
aiment des filles, mais les parents sont contre le mariage. 

(1) La littérature ethnologique semble indiquer que les cérkmonies de mariage sont. de création récente. En situation 
précoloniale, la naissance du premier enfant aurait constitué l’objet des échanges dc. dons et. de discours maintenant réalisés lors des 
marlages. 

Cal~. ORSTOM, SC. Sci. HUM., vol. XXI, nos 2-3, 1986: 203-228. 
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:Uors ils ne se marient pus et se mettent à boire D 
(fille, 27 ans, salariée à Lifou). Plusieurs marquent. 
leur impatience d’avoir a subir des contraintes 
matrimoniales qui, en raison des formes nouvelles 
d’individuation corrélatives des changements int,er- 
venus dans les positions et les trajectoires modales 
des jeunes Canaques, n’apparaissent plus suppor- 
tables. Le seul argument prksenté en faveur du 
mariage coutumier par certains garsons concerne 
les jeunes qui ne réussissent pas à se procurer par 
eux-mêmes une c.ompagne. A contrario, certains 
jeunes des Loyauté posent le problème des dépenses 
afférant aux ckrémonies nuptiales, dépenses qui 
constituent pour le marié et sa famille un investisse- 
ment konomique, social, et. symbolique parfois 
ruineux. Certaines filles trouvent d’autres avantages 
4 l’union coutumière : a Il y a deux choses qui sont 
bien dans la coutume de mariage. C’est d’abord qu’il 
faut se marier, au lieu de vivre en concubinage. Et 
c’est la solidarité. familiale qui intervient ù cette 
occasion, et par la suite 1) (fille, 21 ans, cultivatrice 
à Lifnu). Sans voir la contradiction radicale qu’il 
renferme, de nombreux jeunes émettent le souhait 
de cklébrer coutumièrement des unions décidées 
librement. Et de là G restaurer la vraie c.outume 1) en 
supprimant, les dons en argent et en biens marchands. 
(C Les ignames d’accord. Mais pas le reste. Je suis 
contre le fcd de payer la femme: on n’achtfe pas une 
ftmme o (fille, 22 ans, salariée a Nouméa). Discours 
dominant, dans la bouche du dominé? Pas seulement. 
5i la perception (( européenne )) des pratiques matri- 
moniales mélanésiennes a pu prendre pied chez les 
jeunes Cnnaques, c’est qu’object,ivement, ces prat.i- 
ques ne s’imbriquent plus dans un complexe social 
fonctionnel. Ce déplacement de représe?t.ations du 
mariage coutumier témoigne de la crise de l’institu- 
t.ion, et par delà, des mouvements de destruct.ura- 
tion/rest,ruçturation du systéme social traditionnel. 

A l’échange des femmes par le biais des alliances 
mat.rimoniales répond la (( circulation des rejetons ) 
qu’organise I’adopGon (1). En milieu mélanésien, 
l’adoption permet de nouer ou d’équilibrer des 
alliances : un lignage qui ne peut (( rendre o une 
femme & marier pour celle qu’il a prise peut donner 
une fille en adoption (TJIRAOU, 1981 : 86). L’ai& 
des fréres va adopter le premier enfant de sa sceur 
afin d’assurer le G retour du sang )) dans son clan (2). 
L’adoption est un mtcanisme de rééquilibrage dans 
la distribution des forces productives et reproduc- 
I-ives du groupe. Si le mariage coukumier nous est 

apparu comme fortement contesté. par les jeunes 
Mélanésiens, qu’en est-il de l’adoption? 

TABLEAU VI 

Opinions relatives à l’adoption (pourcentages par ligne) 

Maintenir Aménager Périme 

Filles 38.1 7.1 54.8 

Garçons 67.8 6.8 25.4 

---____-____---____------------------------------------------- 

Agriculteurs 71.1 6.7 22.2 

Salariés 37.5 8.3 54.2 

---_________-_______------------------------------------------ 

Ensemble 55.5 6.9 37.6 

Sonrrc: Enquête ORSTOM. 

La pratique de l’adopt.ion remporte, dans l’en- 
semble, plus d’adhésion que celle du mariage tradi- 
tionnel (t.abl. VI). Une fragile majorité. se dégage 
en faveur de son maint,ien. Majorit.6 d’apparence 
car les jugements divergent brusquement. selon le 
sexe. Les deux tiers des garsons préconisent son 
maintien, proportion qui n’est que d’un tiers chez 
les filles. Seules les filles des Loyauté se prononcent 
favorablement (à 61 ,l y&) ; celles originaires de la 
Grande Terre pensent que c.ette pratique est périmée 
(a 58,3 OA), de même que les filles résidant B Nouméa 
(a 75 ?Ii). Le niveau d’éducation n’exerce pas d‘in- 
fluence uniforme perceptible sur les avis professés 
à propos de l’adoption. Mais une fois encore, les 
jeunes du niveau second cyc.le du secondaire se 
révèlent plus conservatseurs que les aut,res en la 
matié.re ; 71,4 O/i des garçons et 66,7 o/O des filles 
de cet,te catégorie optent pour le maintien de cette 
coutume. Autre critère de différenciat,ion des avis 
sur l’adoption : 1’activit.é exercée par le rtpondant. 
Les jeunes, filles et garsons, vivant en tribu de 
l’économie horticole sont massivement favorables 
h cette disposition coutumière (71,l o/O souhaitent 
son maintien); à l’inverse, les salariés sont majori- 
t,airement cont,re (54,2 oh la déc.larent périmée), de 
mème que les scolaires (52,2 O/b souhaitent la réformer 
ou la supprimer). 

4 Pourquoi faire des enfants, si ce n’est pas pour les 
d0~71ze~? 1). Cette boutade d’un jeune homme de 22 ans, 

il) Pour reprendre l’expression dc MEILLASSOU~ (1975 : 93), qui a montré les rapports fonctionnels qui existent entre la 
circulation des femmes et les mouvements de leurs rnfants entre les groupes. 

(‘21 Pour les M4lanésiens de Nou\~rlJe-C:rlPdonic, la vie, symbolisée par Jo san 8, est transmise par les femmes. Un enfant doit 
donc sa vie non pas à son père, mais au clan uttirin par l’intermédiaire de sa mPre. 
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originaire de la Grande Terre, t,raduit bien un des donner un an frère de mon mari )) (fille, 25 ans, 
traits fondament.aux des pratiques sociales en milieu salariée en Grande Terre). De même que pour le 
mélanésien : les êtres comme les choses ne prennent mariage, les jeunes demandent un repliement des 
toute leur valeur que dans les échanges auxquels pratiques adoptives sur le groupe de parenté local, 
ils donnent lieu, que par les rapports qu’ils permett,ent voire sur les seuls germains. Oui A cette coutume, 
d’établir (L). Les propos des tenants de la coutume mais à condition d’en prirratiser l’exercice. D’autant 
de l’adoption vont dans ce sens - elle est un facteur que la c.irculation des enfants t.end A créer des 
d’entente entre les familles. En outre, elle permet querelles dont. les mécanismes de rbgulation ne sont 
de porter reméde à des situations difficiles, telles plus forcément opérank. Fork des (t hist.oires )) dont 
celles de la fille-mère, de l’orphelin, de la famille elle serait la source, les détracteurs de l’adoption 
t,rop nombreuse. Cependant, les jeunes qui se décla- coutumière lui opposent. le Q sort. naturel 1) de l’enfant. 
rent partisans de l’adoption préc.isent dans la plupart qui - désormais - serait, de demeurer aupr&s 
des cas que cette pratique ne doit pas s’exercer en de ses géniteurs. 
dehors du cadre de la famille comprise dans une On a mont.ré ailleurs (cf. K~HLER et PILLoN, 
aweptation relativement reskictive. 0 D’accord pour 1982 : 51-69) que, bien qu’elle ne puisse en aucun 
donner mon enfant ù mon frère. Pas d”accord pour en cas être assimilée a la famille nucléaire telle que la 

TABLEAU VII 

Opinions relatives à la pré&minence de l’homme (pourcentages par lignej 

_ Maintenir Aménager Périmé 

15-24 ans 50.7 5.'5 43.8 

25 ans et + 25.0 10.7 64.3 
______________--_-------------------------------------------------- 

Filles 40.5 7.1 52.4 

Garçons 45.8 6.7 47.5 
------------------------------------------------------------------- 

Ensemble 43.6 6.9 49.5 

Source : EnqwXe ORSTOK 

faponne le rapport capitaliste avancé, l’unité domes- 
tique mélanésienne ne correspond plus à la famille 
élargie des temps pré-coloniaux. Les positions des 
jeunes vis-A-vis du mariage coutumier et. de l’adop- 
tion reflètent, à leur manière, les kansformations 
qui affectent le mode de constitution et la composition 
du groupe familial en milieu canaque. Pour autant 
que ces dernières provoquent une redéfinition des 
rôles dans l’espace des interactions domestiques, 
on peut s’attendre & ce que la contestation.des jeunes 
s’étende à la division hiérarchique des sexes. 

De fait, la prééminence statutaire de l’homme est 
remise en question par une majorité de jeunes 
(tabl. VII). Elle l’est plus net’cement par les filles 
que par les garçons et par les plus âgés des enquêtés. 
Les jeunes résidant à Nouméa sont d’un avis partagé 
(la moitié des filles et autant de garçons souhaitent 
le maintien de cette structure), alors que ceux des 
Iles et de la Grande Terre sont contre cette coutume 
(443 0/0 et 38,5 o/. respectivement optent pour son 

maintien). Les opinions sur la prééminence de 
l’homme ne varient pas selon le niveau scolaire. 

Il est probable que l’engagement, religieux des 
jeunes enqu&és influence, ici plus qu’ailleurs, 
l’opinion émise. De fait, ceux quj défendent. cett,e 
hiérarchie sociale appellent fréquemment la Bible 
en renfort de justifkation : (C C’est normal, puisque 
ça a toujours été comme ca. Et si Dieu a instifué ça> 
on 126 peut pas le changer 0 (garcpn, 22 ans, salarié 
en Grande Terre). Une fille explique : (( Oui je snis 
pour le maintien de la prPéminence de l’homme ca7 
,ie szzis chrétienne 1) (fille, 25 ans, salariée Q Nouméa). 
L’absolutisation biblique va de pair avec un discours 
rappelant le caractère a-historique de cette coutume 
dont le fondement n’apparaît pas comme humain 
et révocable, mais bien comme inscrit dans la nature 
même de l’ordre collectif. En se rapportant sans 
doute à l’évolution du statut de la femme dans les 
sociétés occidentales, une jeune fille tient à rappeler 
la spécificité de l’organisation sociale mélanésienne : ’ 

(1) Voir, par exemple, l’analyse que fait hlaurice LEENHARDT (1930 : 56-62) des termes tir. parenté et des relations sociales 
qu’ils expriment. 

Cah. ORSTOM, sb. Sci. Hum., ool. XYI, nus 2-3, 19X,5: 203-228. 
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a Oui, pour nous les noirs, l’homme doit rester supé- 
rieur o (fille, 19 ans, cultivatrice en Grande Terre). 

11 est frappant que, parmi les raisons avancées 
par ceux qui sont défavorables a cette coutume, 
l’allusion à la situation nouvelle que crée pour les 
femmes l’accès (effectif ou potentiel) au salariat soit 
pratiquement absente. Là encore, les thémes bibli- 
ques prédominent. En outre, le discours t.enu sur 
cet aspect de la coutume est nettement en retrait 
de la prise d’opinion et l’on se donne la peine de 
préciser que, si l’homme doit (1 reconnaître B plus 
de droits A la femme et être plus 0 libéral )) avec elle, 
il ne faudrait pas aller trop loin dans les concessions : 
c’est A lui de commander, il demeure supérieur. 
4 Ça doit évoluer. Il faut plus de respect pour la femme, 
pour des raison.~ bibliques. Mais pas trop d’émancipa- 
tion. La femme est aussi intelligente que l’homme, 
mais la coutum.e doit la rabaisser, sinon elle va dominer o 
(garçon, 23 ans, c.ultivateur à Lifou). Enfin, la witi- 

que, ici encore, procède indirectement. en visant en 
premier lieu les modalités d’exercice de l’autorité 
masculine. Seule, la multiplication des cas (( anor- 
maux D autorise alors le questionnement de la rPgle 
elle-même (1). Discours ambigu donc, que celui des 
jeunes sur l’asymétrie dans les rapports entre sexes, 
puisqu’il est. en décalage avec les opinions professées 
- comme s’il devait en réduire la portée - et qu’il 
cherche à dissoudre une contradict.ion qu’il ne peut 
que déplacer sans jamais s’en saisir ni s’y affronter 
directement. Comme le dit un jeune instituteur de 
Lifou : 6 Moi je suis pour l’kgalitè. Mais la femme doit 
reconnaltre que l’homme est supérieur o (2). 

L’expression (t disposition der biens d’autrui )) 
désigne ici la coutume qui, dans certaines circons- 
tances, aut,orise un individu A s’octroyer des biens 
appartenant A un parent. Communément observée 
dans les îles, cette prat,ique emprunte ailleurs des 
formes plus restrictives. 

TABLEAU VIII 

Opinions relatives a la disposition des biens d’autrui (pourcentages par ligne) 

Maintenir Amenager Périme 

Gde Terre 73.1 11.5 15.4 

Loyauti? 87.2 10.6 2.2 

Nouméa 64.3 0.0 35.7 

Primaire 88.0 0 .o 12.0 

Secondaire 72.4 9.2 18.4 

Ensemble 77.2 7.9 14.9 

Source: Enqudte ORSTOM. 

Plus des trois quarts des jeunes int.errogés se 
déclarent pour le maint.ien de cette pratique coutu- 
mière (cf. tabl. VIII ; 74,6 oh des garcons et 80,9 O/i 
des filles). Cette distribution ne varie que très faible- 
ment. avec l’üge. C’est dans les îles Loyauté que cette 
opinion favorable se t.rouve le plus netkement 
afknée ; SI Nouméa, par cont,re, les avis sont plus 
partagés et plus d’un tiers des garçons et filles 
résidant dans la capitale décrètent cette coutume 
périmée. Les Salarié(e)s sont plus critiques de cette 
disposition que les cultivateurs (trices) (26 yo et 
8,9 yo respectivement la considérent périmée), de 

même que les jeunes éduqués dans le secondaire 
par rapport à leurs homologues du primaire (bien 
qu’ici encore, la contestat,ion s’infléc.hisse chez les 
plus éduqués). 

La règle de l’accès coutumier aux biens d’autrui 
est présentée par la plupart des jeunes comme un 
des fondement.s des relations sociales mélanésiennes. 
Les thèmes de la fraternité, du communautarisme 
et de la réciprocité sont fréquemment évoqués pour 
la justifier : (( C’est la garantie pour la vie communau- 
taire 1) (garçon, 19 ans, cultivateur à Maré); ((Dans 
la mesure où on donne, on reçoit 0 (fille, 21 ans, scolaire 

(1) Ce que rêsume une fille de 20 ans, cultivatrice $I Lifou, pour qui (1 C’esf bon .si Z’homme est bien. S’il boit, Zà ca ne un pas *. 
(2) Le domaine des rapports entre sexes est un des points controversés de l’anthropologie mélanésiwne cn g@nkral (CHOWNINC, 

1977 : 57-62), et m&mc un point, aveugle en ce qui concerne l’ethnographie des Canaques. Il est. donc diffkile d’établir une relation 
plausible entre l’ambiguit8 du discours des jeunes et les modalitks vkues de la pr@minence de l’homme tant que celles-ci demeurent 
aussi mal connues. 

Cah. ORYTO.V, SC%. Sci. Hum., WI. *YXI, nos 2-3, 1965: 233-228. 
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à Lifou) (1). Partie d’une totalité indivisible, cette 
pratique apparaît a beaucoup inattaquable car 
(c c’est la coutume. Si Ea disparaît, foui disparaît j) 
(garçon, 2.2 ans, chômeur à Nouméa). Même parmi 
ceux qui émettent des réserves, la plupart adherent 
à ce point de vue. Un garson de 17 ans, cultivat,eur 
à Maré, s’exprime comme suit : 0 Je ne peux pas dire 
que c’est bon, mais c’est comme ça. C’est notre coufume. 
Donc ce sera toujours comme Sa O. 

Tout en acceptant le maintien de cette pratique, 
nombreux sont les jeunes qui s’insurgent contre les 
excès auxquels elle conduirait. (t Si c’est la coutume, 
d’accord. Si c’est l’envie de prendre des marchandises 
à bon compte, pas d’accord v (garçon, 31 ans, cultiva- 
teur à Ouvéa). Certains proposent de tenir compte 
de la valeur des objets, d’exclure l’argent el de 
codifier strictement l’application du principe - (< 11 
faudrait limiter cette coutume au jour de l’an )) 
(garçon, 30 ans, cultivateur en Grande Terre). Il y a 
donc un décalage entre la volonté clairement affhmée 
de maintenir cet usage traditionnel et le discours 
souvent profondement réformateur qui l’accompagne. 
Quant a ceux qui se déclarent opposés à la perpétua- 
tion de cette coutume, c’est avec véhémence qu’ils 
font, valoir que son extension aux biens marchands 
constitue un abus injustifiable : elle ne devrait 
s’appliquer qu’aux objets traditionnels. C’est pour- 
quoi ils dénoncent. là aussi le détournement du prin- 
cipe et la réalisation de (( profits illégitimes )) contraires 
à l’esprit de la dite coutume. 

3. Jeunesse, société traditionnelle et identité kanak : 
les ambiguïtés du discours d’authenticité 

Ce qui, dès le premier abord, frappe dans le 
discours des jeunes Mélanésiens sur les diverses 
modalités de la coutume, c’est son caractère fautégo- 
rique. Il ne renvoie jamais, sauf peut-être marginale- 
ment dans le cas des régies (< domestiques », à un 
point de vue ou à un référent extérieur au système 
coutumier : on juge la coutume en fonction de la 
coutume ; et les avis sur chacune de ses règles 
contiennent souvent., en abrégé, les sentences portées 

(1) 4 ce propos, les justifications chretienncs ressurgissent en force : v Parfuger, c’est la vie du Christ B (fille, 17 ans, scolaire a 
Lifou). Un autre jeune dit : * C’est le parfage, à la fois mélanésien et biblique )Y (fille, 19 ans, cultivatrice a Lifou). 

(2) C’est le cas de facon flagrante pour le mariage et l’adoption qui sont remis en cause dans les mêmes termes et concur- 
remment par les mbmes personnes : sur 23 filles et 15 garcons qui déclarent perimée la pratique de l’adoption, 18 et 13 respectivement 
ont émis le mî?me avis sur l’union coutumière. 

(3) Pens?e comme N an indefinite serie of repefifions of an acfion, which on each occasion is perfornzed on the assumpiion fhat if 
has been performed before ; ifs performance is authorized - fhough fhe nature of ihe aufhorizafion nzny zxzry zvidely - by ihe knozzrledge, 
or fhe assumption of previous performance 1) (POCOK, 1972 : 255). 

(4) HUGIIES (1971 : 141-153) a montre, dans un autre contexte, que l’imputation de dévisnce tend toujours a produire des 
B identites totales u. Sur ce point, voir également les analyses proposées par KATZ (1976). 

(5) On pourrait montrer, en reprenant l’ensemble des commentaires omis par les jeunes sur les divers aspects de la coutume, 
que leur discours est, de part. en part., traverse par une serie d’oppositions homologues telles que tribu/ville, nature/culture blanche 
(ou argent), dtre soi-même/noant (etranger), chaud/froid (ou trop chaud), couples dont la relation n’admet, pas de terme intermediaire. 

Cah. OHSTOM, -sb. Sci. Hzznz., 7rol. XXI, nos Z-S, 1960: 203-228. 

à l’égard des autres (2). La redondance, la circularité 
et la fermeture du corpus discursif expriment 
l’indivisibilité de l’institution coutumiére. Structure 
totale, la coutume est., selon l’expression de Touraine, 
un insfituurd méfa-social; forme fétichisée de la 
tradit,ion, elle fonde un ordre absolu qui est indisso- 
ciablement naturel, social et moral et qui apparaît 
comme transcendant à l’action humaine. Se faire 
l’avocat de l’hétérodoxie en matière de prescription 
coutumière, c’est mettre en danger la tradition (3), 
c’est.-à-dire (1 le ‘ plus pur ’ et le plus innocent des 
modes de reproduction sociale ~~(GIDDENS, 1979 : 200). 

Il n’est pas indifferent de rappeler ici que dans la 
société mélanésienne, comme dans nombre de 
sociétés dit,es de type (t tribal B (GOTTLIEB, REEVES 
et TENHOUTEN, 1966 : 31 et 39), il n’existe pas 
d’idéologie de la déviance idéologique accessible 
aux jeunes. Ce qui rend la contestation coutumière 
particulièrement périlleuse - entre tout (ètre Kanak) 
et rien (quand on n’a plus de coutume) (4), il vaut 
toujours mieux choisir la première akernative! - 
et explique les chemins détournés qu’elle emprunte. 
Les jeunes Mélanésiens sont. donc d’autant plus 
susceptibles d’adhérer a l’idéologie coutumière qu’ils 
n’ont, d’une part, pas les moyens de la réformer en 
raison d’une position Statut#aire qui les exclut de 
l’exerc.ice du pouvoir d’interprétation des règles 
coutumières, et, d’autre part., qu’il n’existe pas de 
voie moyenne entre l’attestation et la cont.estation 
dans une conjoncture soc.io-politique où toute 
distanciation ideologique risque d’être lue comme 
un reniement. de l’ident,ité canaque (5). 

Dans l’ensemble les jeunes Mélanésiens demeurent 
très majoritairement favorables au maintien des 
dispositions poliliques de l’ordre coutumier. La 
chefferie et, à un degré moindre, l’autorité des vieux 
sont l’objet d’une adhesion idéologique marquée. 
Les coutumes organisant les rapports domestiques, 
elles, sont notablement plus critiquées, et ce particu- 
lièrement par les filles. L’adoption est mise en ques- 
tion, alors que le mariage coutumier est nettement 
rejeté. Enfin, si la pratique de l’accès coutumier aux 
biens d’autrui rec;oit l’assentiment. massif des jeunes, 



22.0 J.-M. KOHLER, P. PILLON, L. J. r). WACQUANT 
.- 

il n’en est pas de mème pour la prééminence de 
l’homme, qu’une majoritk dit vouloir réformer. Au 
travers de ces dispositions nettement différenciées, 
s’exprime la revendication confuse d’un territoire 
priv6, sur lequel la personne souhaiterait pouvoir 
exercer des prérogatives libres de toute ingérence du 
groupe. .\insi notre distinct.ion analytique entre la 
zone (t politique )) et la zone (t domestique o de la 
structure çoutumitre s’avère-t-elle refléter un mouve- 
ment, effectif de celle-ci, au sein de laquelle une 
scission publiclprivé tendrait A se faire jour. 

II est. certain que la skation d’enqucte introduit 
un (t biais écologique 1) (1) non négligeable dans le 
cas présent et ceci rend hasardeuse t,oute tentative 
d’appréciation du niveau global de contest,at,ion 
coutumière chez les jeunes interrogés. Cependant, 
sur la base de ces données, il se dégage que, pris 
en bloc., le systiitme coutumier dispose, auprès de 
la jeune génération c,anaque, d’un crédit idéologiqne 
considérable. Deux tiers des enquêtés ne déclarent. 
périmé que deux éléments au plus de ce système ; 
dix pour c.ent seulement en rejettent quatre et plus. 
La coutume demeure donc., pour les jeunes Mélané- 
siens de Nouvelle-Calédonie, un modèle culturel et 
social d’actualité (2). Ce qui, après cent-trente ans 
de présence française et deux décennies d’une 
politique coloniale proto-assimilationniste, constitue 
un témoignage frappant. de la vitalité de la résistance 
- au moins au niveau idéologique - de la sociétk 
dominée face au système métropolitain. 

Au-del& de cette interprétation d’ensemble, il faut 
tent,er de rendre compte des variations, fussent-elles 
tendancielles, qui affectent la distribution des 
opinions émises par les diverses catégories de jeunes. 
Dans la première partie de cet artic.le, nous avons 
argué de la formation d’une jeunesse canaque duale 
et souligné la différenciation sociale cr0issant.e 
d’un groupe jusqu’h récemment très homogène dans 
ses caractéristiques objectives. Cette transformation 
historique procède-t-elle de même au plan des 
représentations? Trouve-t-on, au niveau des disposi- 
tions idéologiques à l’égard de la coutume, une 
diversification des opinions homologue de celle des 
positions sociales occupées par les jeunes dans le 
système colonial ? 

L’analyse des dispositions des jeunes autochtones 
k I’égard de chaque élément de l’ordre coutumier 
a fait ressortir un certain nombre de fluc.tuations, 

certaines récurrentes, d’autres propres à l’élément 
considéré, en fonction de facteurs tels que le sexe, 
l’âge, l’origine géographique ou l’ac,tivité. On peut 
dégager les variations pertinentes et les interpréter 
SI l’aide d’un schéme explicatif qu’on peut, résumer 
en cinq propositions : 

1. Les diverses composantes de l’ordre coutumier 
ne relèvent pas toutes d’un mdme plan de perc.eption/ 
organisation, car la coutume est une structure 
hiérarchique où le politique l’emporte sur le domes- 
tique. 

2. La disposition & approuver[contester l’ordre 
coutumier est elle-mème dét.erminée par la position 
statutaire occupée dans l’espace hiérarchique de 
cet ordre. On contestera d’autant plus facilement 
une régie coutumière qu’on est st,atutairement, 
habilité : i) à s’occuper de coutume en général 
et ii) de cette coutume-18 en particulier. De ce point, 
de vue, les plus vieux priment sur les plus jeunes 
et les garçons sur les filles (3). 

3. La région G politique )) de l’organisat.ion coutumiére 
relève de la c0mpétenc.e (idéologique) de l’homme, 
alors que la région (( domestique )) est plutôt de celle 
des femmes. 

4. La disposition à approuver/contester l’ordre 
coutumier est fonc,tion de la distanc.e objective h 
cet ordre, matérialisée par la possibilité réalisée 
ou réalisable d’échapper à son champ de détermina- 
tion (i.e. par la position et la trajectoire dans la 
structure sociale coloniale, et par la structure des 
ressources disponibles) aux plans économique (et 
spatial), soc.ial, et culturel. 

5. La capacité à se diskancier de l’ordre coutumier 
varie avec la position occupée dans l’espace stat,utaire 
t.raditionnel. Concrètement, cela veut, dire que les 
aînés ont, ceteris pczribus, plus de chances d’acquérir 
une position distante que les cadets, les pères de 
famille plus que les célibat.aires, les hommes plus 
que les femmes, etc.. 

En résumé (fig. 3), la propension d’un individu & 
questionner le va-de-soi des rkgles c.out,umières 
dépend, pour une règle donnée (politique ou domes- 
tique), de sa position sociale, qui nous est fournie 
par deux coordonnées : son statut, coutumier, 
(c’est-&-dire sa compétence, socialement reconnue, 

(1) Cf. CICOUREL (1082). Le discours et les opinions recueillis ne sont & I’kvidence pas ceux qui circulent dans le cadre des 
rapports sociaux sur lesquels ils portent.. 11 faut noter qu’un tel biais est ici organiquement inscrit dans l’intention objectivant,e du 
regard sociologique, dés lors que celui-ci porte sur une institut.ion dont la condit.ion m6me de fonctionnement est justement d’échapper 
A une telle intention (i.e., comme disent les anglo-saxons, de demeurer (I taken-for-grant.ed 1)). 

(21 Cela avait, déj& 6tB souligné dans un travail anttkrieur, cf. KOHLER & PILLON (1982 : 20-23). 

(3) A l’ethnologue d’apporter ici sa contribut.ion et de préciser quelles sont les variables propres à l’organisation sociale canaque 
qu’il convient de faire entrer en ligne de compte & ce niveau. 
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FIG. 3. - Schbma interpr6tatii des dispositions face au 
systéme coutumier 

en la matière), son stat.ut socio-économique (qui 
mesure la distanc,e au système traditionnel). 

Contre les théories mécanistes de Ia contestation, 
selon lesquelles la rébellion, prat,ique ou idéologique, 
varie en fonction directe de l’oppression (l), ce 
modèle pose que ce ne sont pas ceux qui subissent 
la domination cout,umière de plein fouet qui sont 
ses opposants les plus sévères, mais bien ces jeunes 
qui, ayant objectivement les moyens de s’y sous- 
traire, peuvent émettre un avis critique d’aut,ant 
plus fondé qu’ils sont socialement reconnus aptes 
A le faire, qu’ils ont acquis des schèmes de perception 
et, d’appréciat.ion qui les y conduisent, et qu’ils 
sont en mesure de le mettre en pratique. La mise G 
dist.ance idéologique s’appuie ici sur la distance 
sociale, et non l’inverse (2). 

O-, 
DIFFERENCES DIFFERENCES 
STATUTAIRES DISTANCIELLES 

FIG. 4. - I)ifft&+nces stat.utoires et diffbrences distancielles 
face ti li1 structure coutumifirf:. S»zzrce : Enqnt;to OHSTOM 

relatives aux rapports domest.iques. Réciproque- 
ment, quand on contr0le la variable statut sexuel, 
on niont,re, en confrontant, les filles salariées et 
scolarisées de Nouméa B leurs saurs demeurées en 
tribu, que la distawe sociale prise par les filles 
urbanisées s’accompagne d’une mise à. dist,anc,e 
idéologique (karts distanciels) : celles-ci sont plus 
critiques de tous les 6léments du système coutumier 
(exception faite de la prééminence de l’homme), 
et ce de façon plus marquée dans la sphère domes- 
tique que dans la sphère politique. 

CE! schème positionnel rend cornpt,e, non pas de De même, la comparaison des cultivateurs (femmes 
toutes les variations observables dans la distribution au foyer exclues) et des jeunes salariés et scolaires 
des données empiri$ues relevées ci-dessus, mais de Nouméa corrobore. notre hypothèse selon laquelle 
des Struct(ures principales selon lesquelles les réponses la distance sociale et la distanciation idéologique 
des jeunes enquWs’ s’organisent (3). La figure 4 au système cout,umier varient de concert. Les 
met en évidence l’effet des deux dimensions de la jeunes &&%nésiens qui travaillent ou étudient dans 
position sociale des jeunes. La comparaison des la capitale calédonienne sont en effet le groupe 
dispositions coutumières d’ensemble des garçons, globalement le plus contestataire. S’ils adhèrent, 
et des filles (éc.arts statutaires) montre que les plus que la moyenne des enquêtés, au maintien de 
premiers sont plus crit,iques des coutumes A teneur. I’aut,orité des vieux et de la prééminence de l’homme, 
politique, alors que les secondes le sont des coutumes ce sont eux qui, en revanche, critiquent le plus 

snLaRIt!Es ET 

GARÇONS FILLES SCOLIIRES NO”ME.4 AGRICULTRICES 

% n-60 nz42 n-16 II=I5 

IOO- 

Chcffaria 

75 - Siedr Autrui 

Adoption 
Autorit Vieux 

50- 

25- 
Mariage 

(1) Et auxquelles correspondent, dans le domaine de l’analyse des mouvements sociaux et de l’action collective, les théories 
dites de la panne (a bceakdown theory 1) de Smelser) ou de l’atomisation (Kornblum). Aussi bien les unes que les autres sont clairement 
infirmcies par le parcours du mouvement indbpendantiste canaque, dont le pouvoir de mobilisation varie en relation inverse de la 
violence du rapport colonial. 

(2) Ainsi, on peut rappeler, par analogie, que ce n’est pas. un hasard si, dans les sociét& capitalistes avanc6es, les intellectuels 
comptent dans leurs rangs plus de contestataires que toute autre catégorie sociale. Là aussi, le sens critique est un sous-produit de 
la distance aux urgences de la pratique, et notamment & ses cont.raintes Cconomiques. 

(3) Eu égard à la taille limitke de l’échantillon, il n’8tait pas possible de met.tre en évidence séparément l’action de chaque 
variable. Nous avons donc choisi d’appuyer notre dbmonstration sur la comparüison de quelques c.atégories de jeunes definies 
expressement à cette fin. 

Cah. ORSTOAI> sb. Sci. Hum., rd. XXI, nos 2-3, 19S.5: 203-228. 
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TABLEAU 1 X 

Position sociale et de@ de contestation coutumiéw 

nombre d'éléments du système coutumier jugés p&-imés en 0 indice 

0 1 2 3 4 5 6 Total I'(C) 

cultivateurs 24.4 29.7 18.9 16.2 8.1 2.7 0.0 100 1.35 

f!!~f~i&Nouméa 0.0 18.5 33.3 33.3 11.1 3.8 0.0 100 2.48 
________-_____-_____--------------------------------------------------------------- 

Ensemble 14.8 22.8 29.7 22.8 6.9 3.0 0.0 100 1.93 

Source: EnquBte ORSTOM. 
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frequemment la disposit,ion des biens d’autrui, 
l’adoption et le mariage traditionnel. Prés de la 
moitié d’entre eux (48,2 O/h) ont jugé périmés trois 
éléments au moins du dispositif coutumier, propor- 
tion qui n’est que d’un tiers (32,7 %) dans l’ensemble 
de 1’échant)illon et d’un quart (27 %) pour les jeunes 
cultivateurs; aucun d’eux n’a émis un avis positif 
sur tourtes les dimensions de l’organisation coutumière, 
alors que c’est le cas d’un jeune sur sept en général 
et d’un cultivateur sur quatre (voir tabl. IX). Enfin, 
le calcul d’un indice de contestation global pour 
chaque catégorie de jeunes confirme que la dualisa- 
tion objective de la jeunesse canaque s’accompagne 
d’une différenciat.ion idéologique face à la coutume : 
les salariés et les scolaires de Nouméa ont l’indice 
de contestation le plus élevé, et les jeunes des tribus 
vivant de l’horticulture traditionnelle l’indice le 
plus bas (tabl. IX et fig. 5) (1). 

En accord avec les hypothèses de notre modèle, 
la aontestation des plus distants à l’ordre coutumier 
s’exprime d’abord dans le domaine domestique 
(adoption et mariage) et n’est pas contradictoire 
avec l’adhésion purement formelle à des règles 
polit.iques (chefferie et autorité des vieux) auxquelles 
on échappe dans la pratique, mais dont la réaffirma- 
tion est d’autant. plus importante qu’elle peut servir 
de gage de conformité à l’idéal de l’identité canaque. 
Aussi ne faut-il pas mettre sur le même plan l’assen- 
timent des jeunes des tribus à l’organisation coutu- 
mière, produit d’une situation où la nécessité 
pratique tient lieu de choix, i.e. où le Q goût o de 
la coutume est une nécessité faite vertu, et l’ortho- 
doxie coutumière de ces jeunes qui, parce qu’ils 
se situent objectivement A sa périphérie, peuvent 
s’offrir le luxe de remettre en cause les éléments du 
système coutumier qui les concernent encore, tout 
en défendant, dans leur principe, ceux qui ne les 
concernent. plus (2). La nécessité de l’adhésion 
coutumière est pratiqzze dans le premier cas, symbo- 
lique dans le second. 

Il existe donc des écarts sociologiquement perti- 
nents dans les dispositions adoptées par les diverses 
catégories de jeunes Canaques. Ces écarts témoignent 
du fait que l’orthodoxie coutumière est fonction 
de la position occupée par les jeunes dans l’espace 
traditionnel et colonial. Dans la mesure où l’éventail 

des positions qui lui sont désormais accessibles a 
tendance a s’ouvrir, il faut, s’attendre à ce que les 
représentations idéologiques de la jeune génération 
mélanésienne aillent en se diversifiant, de sorte 
qu’une fois liquidées les conditions socio-politiques 
qui ont entraîné l’émergence et qui rendent critique 
l’unification symbolique de l’ethnie toute entière, 
il ne sera plus possible de penser la jeunesse canaque 
comme un groupe mobilisé ou mobilisable. 

l 

* * 

En guise de conclusion, on propose de revenir à 
la question qui ouvrait, notre problématique, i.e. 
celle de l’existence de la jeunesse canaque, et de 
résumer les leçons a tirer de notre analyse de ses 
dispositions idéologiques face au systéme coutumier. 

La mutation de la structure coloniale néo-calédo- 
nienne se traduit, au sein de l’ethnie mélanésienne, 
par deux processus de sens contraire. Au plan socio- 
logique, l’et.hnie autochtone se différencie et participe 
de la transformation de la stratification de la société 
coloniale dans son ensemble; au nouveau mode de 
domination qui se met en place correspondent en 
effet de nouvelles fonctions que les fractions urbani- 
sées et scolarisées de la petite-bourgeoisie mélané- 
sienne sont appelées à investir au fur et à mesure 
de leur constitution. Au niveau idéologique par 
contre, les exigences de l’unité stratégique des 
colonisés engagés dans une lutte de libération 
nationale créent un appel au monolithisme et à 
l’orthodoxie symbolique. Groupe dominé, les Cana- 
ques sont condamnés à se présenter et à se représenter 
comme un groupe uni et homogène (3); être Kanak 
ne peut dés lors se définir que par référence à la 
tradition, dont la coutume est l’expression institu- 
tionnelle et le certificat d’authenticité. Différenciation 
objective (imposition symbolique d’une) indifféren- 
ciation subjective : ces forc.es divergentes forment 
l’étau dans lequel se trouve prise la jeunesse canaque. 
Celle-ci est sommée de se penser une au moment où 
elle devient duelle. C’est pourquoi il faut se garder 
de confondre l’assentiment coutumier de jeunes qui, 
situés à des points divergents de l’espace social 
(représentés paradigmatiquement par le cultivateur 
de tribu d’un côté, le salarié urbain de l’autre), 

(1) Nous avons ret.enu pour indice do contestation la moyenne arithmetique du nombre d’élements du dispositif coutumier 
declarés perimes par les membres d’une categorie donnee de jeunes. Nous avons introduit dans le graphique 9 les scolaires et les 
salsriés (bien que ces deux groupes recoupent partiellement celui des salariés et scolaires de Noumea) afin de montrer la voie de ce 
que pourrait être une analyse plus detaillee, dans laquelle les diverses categories de jeunes seraient ordonnees en un continuum 
selon leur distance objective à l’ordre coutumier. 

(2) Ainsi pourrait s’expliquer le plus grand conservatisme coutumier des plus eduqués (et notamment. des filles) qui sont portes 
a reaffrrmer d’autant, plus vigoureusement leur acceptation de l’ordre traditionnel que pese toujours sur eux une présomption 
de revisionnisme du fait qu’ils detiennent un (relativement) fort cnpit.al culturel etranger (et qu’ils sont plus B distants B de l’ordre 
coutumier que les autres, cf. tableau F en appendice). 

(3) On lira a ce propos la remarquable élude de MARESCA (1982) sur la représentation de la classe paysanne frangaise. 

Cah. ORSTOM, sér. Sci. Hum., vol. XXI, nos 2-3, 1.985: 203-228. 
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peuvent donner un seizs différent, voire opposé, à des 
opinions nominalement, identiques. 

Au demeurant, la relation établie entre le conser- 
vatisme coutumier et la distance à l’ordre t,radit,ion- 
1w1 invite $ la vigilance interprétative, car elle 
montre que la coutume ne s’impose plus uniformé- 
ment, comme une force purement morale, indepen- 
dante des c.ondit,ions sociales, mais reléve de ce 
qu’en termes durkheimiens, on peut considérer 
comrnr? un fatalisme condifiomel (1). Pour les uns, 
l’acceptation des coutumes est le produit d’un 
ajustement ?I une réalité object,ive qu’ils ne peuvent, 
en raison de leurs coordonnées sociales, espérer 
pouvoir transformer; pour les autres, la possibilité: 
existe de marier la contestation prat,ique à l’adhésion 
formelle. TAes ambiguïtés du discours des jeunes 
sur la coutume ne doivent donc pas 6tre lues c.omme 
des contradictions logiques, mais comme l’expression 
de contzadictions proprement sociales et symboliques 
toutes entiéres inscrites dans celles de leurs position- 
nements dans le systéme colonial. Elles ne sont, pas 
justic.iables d’une herméneutique psychologiste. Leur 
éIucidat.ion ne peut procéder que sur la base d’une 
transformat~ion des structures sociales du Territoire. 

Les comptes rendus (ce que les ethnométhodologues 
appellent (( accounts n) des divers é1ément.s de la 
coutume offer& par les jeunes Mélanésiens montrent 
que le travail d’int,erprétation de la tradition est. 
entamé. En fait, il a bien entendu toujours eu cours. 
Ce qui est nouveau, c’est qu’il peut aujourd’hui 
s’effectuer A partir de points de vue extérieurs au 
syst,&me traditionnel et que les jeunes eux-mêmes 
peuvent de ce fait y prendre part. Les changements 
sociaux qui affect,ent# le monde rnklanésien se 
traduisent ici par une red&finit.ion des frontières 
du c.hamp des agent.s chargés de la gestion de la 
coutume. La morale analyt.ique qui se dégage alors 
est qu’il c.onvient,, dans l’étude de la jeunesse c.omme 
dans celle des autres aspects des sociétés dominées, 
d’abandonner le couple conceptuel tradition-moder- 
nité. Les jeunes Mélanésiens insérés dans le secteur 
dominant du système soc.ial calédonien ne sont pas 

plus (c modernes D, ni moins G tradit,ionnels )), que leurs 
cousins et leurs sceurs de tribu. On n’a rien expliqué 
des dispositions de c.es jeunes tant que l’on n’a pas 
compris que les mêmes pratiques (ou les mêmes 
opinions) revetent un sens et prennent une valeur 
différentes pour des acteurs qui ont des positions, 
donc des stratégies sociales, différentes (2). Au lieu 
de s’enfermer dans des catégorisations bipolaires 
qui masquent. les phénomènes mêmes qu’elles sont 
censées éclairer, il faut s’efforcer d’élucider, A chaque 
fois et dans un même mouvement,, et I’opinion 
énoncée sur la (( t,radition o (ou la modernit,&) et le 
point de l’espace social à partir duquel elle s’énonce. 

Éclater la not,ion de tradition, cela suppose de 
(re)penser également les rapport,s qu’elle entretient 
avec. la lutte politique. Wallerstein a posé comme 
un théorème sociologique fondamental que, partout, 
la ‘tradition est l’arme idéologique de ceux qui 
défendent un statu quo menacé (3). L’expérience 
c.alédonienne en cours montre, après d’autres, qu’une 
telle équation est incompl6t.e. La tradition, redéfinie 
(relationnellement) comme le lieu et. le vert.eur de 
la diffërence et de la rzkisfance au dominant, peut 
aussi êt,re une ressource pour des t,ypes proactifs 
d’act,ion collective (4). Si les mouvements de décolo- 
nisation y puisent toujours au moins une partie 
de leur dynamisme, si la tradition mobilise, c’est 
parce qu’elle est multiple, et qu’elle laisse à chaque 
fraction de la société dominée toute latitude pour 
la comprendre en fonction de ses inGr6t.s propres, 
et pour l’investir en conséquence. 

De plus en plus, le point d’attache Commun aux 
jeunes Mélanésiens est et sera à rechercher au niveau 
superstructure1 : dans les représentat,ions que le 
groupe se fait, (ou qu’on lui offre) de lui-même et 
dans sa perspect,ive politique - c’est par rapport 
aux jeunes blancs que l’on s.‘aErme, et dans le 
rapport à la t.radition que l’on se confirme. Combien 
durera cette conjoncfzzre socio-politique où la jeunesse 
autochtone est suflisamment peu différenciée pour 
que son unification symbolique suffIse h combler 
les effets de sa dispersion soc.iologique objective? 

(1) C’est-&-dire que ce sont. les circonstances sociales, et. non la conscience collective (le syst.ème normatif) qui engendrent 
l’adhésion A I’ordrc coutumier. Sur les notions de fatalisme moral rt. de fatalisme conditionnel, voir Loc~woon (1982). 

(2) C:ette conclusion rejoint les remarques 6pist,émologiques et methodologiyues de P. Bourdieu dans La Distinction (1979, 
pp. 10 ef. 597). On voit qu’à ce niveau, I’object.ivisme est un suhjwtivisme qui n’ose pas dire son nom, celui du savant qui prétend 
nier l’objwtivité du sens que les acteurs donnent. à leur conduite, et qui est partie intégrante du sens objectif que celle-ci prend 
dans un sysf bme de relations. 

(3) v If may in facf be faken as a general sociological principle fhaf, af any given point in fime, whaf is fhoughf fo be fradifional 
is of more recenf origin fhan people generally imagine if fo be, and represents primarily the conservative instincts of some group 
thrrat.ened mith declining social st.atus. Indeed fhere seems fo be nofhing which Emerges and evolves as quickly as L fradifion ’ when fhe 
need presenfs ifself* (WALLERSTEIN, 1974, p. 356 ; c’est nous qui soulignons). Ce mFme auteur note cependant plus loin que e In a 
nne-class sysfem, fhe ’ frudifional ’ is fhaf in fhe name of which fhe ’ ofhers ’ fighf fhe class conscious group o (ibid.). 

(4) Pour reprendre la t.ypologie de TILLY (1969), qui oppose l’action collective proactive aux types d’action dits compétitifs 
et rkactifs. Fahrizio SABELLI (1982) a, dans une Etude Consacr&e aux rites mortuaires chez les Dagari du Ghana, suggérb comment 
les pratiques kaditionnelles sont une forme de rbistance ti la domination étatique extkrieura. 

(Cah. OHSTOI~~, st’r. Sri. Hum., vol. XXI, no” 2-3, 198.5: 203-228. 
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L’analyse des dispositions coutumières des diverses 
catégories de jeunes met au jour les prémisses d’une 
dispersion idéologique concomktante de celles de 
leurs positions et de leurs trajectoires sociales. Si 
l’on accepte que le processus de différenciation de 
la structure sociale est premier par rapport aux 
mouvements qui animent le champ politique, on 

peut prédire que la jeunesse c.anaque est condamnée 
à être une sort,e de groupe perpétzzellemenf mort-né, 
dont l’existence dépendra d’abord de la vitalitk de 
ceux qui, sous prétexte de parler en son nom, ne 
pourront faire autre c.hose que parler à sa place. 

Noumka, dkembre 1984 

APPENDICE 

L’étude de la jeunesse mélanésienne constitue l’un des volets d’un programme de recherche centré sur les processus de repro- 
duction et de transformation de la société autochtone dans la formation sociale néo-caltdoniennr. Suite à l’cnqu0te dont une partie 
des résult.ats est analyste dans le présent article, les recherches ont Bté citendues à deux cents jeunes hIélan6siens urbanisés a Nouméa 
(matériau en cours de traitement). 

La premiére enqui%e a été rkzaliske (avec le concours de Martine HUSBERG) en 198y auprés d’une centaine de jeunes Mélanésiens, 
à l’occasion du rassemblement annuel des u groupes de jeunes 8 de l’Église Évangklique en NrJltvelle-Calédonie et, aux Iles Loyautk 
(Natchaom, Lifou : 12-19 janvier 1982). Elle visait à di?gager le profil sociologique des jeunes dans leurs rapports avec l’organisation 
sociale traditionnelle d’une part, et les institutions et pratiques dites (i modernes R d’autre part. Les t.h&nes abordés étaient les 
suivants : structures familiales et Y tribales a, vie en tribu, valeurs traditionnelles et identitb culturelle, scolarisation, salarisation, 
urbanisation, politique et rapports inter-ethniques, transformation des modèles de comportement. Un qurstionnaire comportant 
une centaine de questions a servi de trame A des entretiens libres d’une durée moyenne de deux heures, qui ont. amené les jeunes 
enquêt& B formuler leurs opinions et à décrire leurs comportements selon leurs propres schémes de pensée et d’expression. 

Les jeunes Mélanésiens interviewés lors clu rassemblement des CI groupes dc jeunes 1% appartiennent. ti un mouvement d’Église 
qui ne touche que 15 % environ de la jeunesse autochtone, et qui est porteur d’une idéologie religieuse à cert.ains égards particuliére ; 
de plus, on compte parmi eux une proportion notable de responsables et d’animateurs, plus motivPs dans leurs convictions que la 
moyenne de leurs camarades d’âge. Neanmoins, s’agissant des thémrs d6veloppPs dans le présent article, divers recoupements 
permettent de penser que les donnkes collectées reflètent correctement les lignes dr force qui, 0 l’heure actuelle, caractkisont les 
diverses catégories de la jeunesse canaque. 

On trouvera ci-après quelques tableaux présentant la conflguration de l’tkhantillon. On rappellera que, dans la socikté méia- 
ntlsienne, la catégorie sociale des + jeunes i) ne répond ni à une dkfinition biologique ni aux dCf?nitions sociales ayant cours en milieu 
européen (cf. GALLAND, 1984), le principal crit.ère du passage du statut de jeune à celui d’adulte kt.ant const.itué. par le mariage, 
souvent, tardif, et la procréation. Le statut de (i jeune i) des enqu6tbs ne fait ici pas de doute, puisque c’est en cette qualité qu’ils 
se dhfinissent par leur participation & une organisation dont la raison sociale expresse est d’orgwiser cette catégorie sociale. 

TABLEAU A 

Rkpartition de l’échantillon selon le sexe et l’âge 

Garcons Filles Total 

15-19 ans 12 13 25 

20-24 ans 28 21 49 

25-23 ans 11 8 13 
30-34 ans 9 0 9 

---------------------------------------------------------- 

Total 60 42 102 

TARLEAU B 

Répartition de l’échantillon selon le sexe et Ir. lieu de résidence 

Garçons Filles Total 

Grande Terre 14 12 26 

Iles Loyauté 29 18 47 

Nouméa 17 12 23 
---------------------------------------------------------- 

Total 60 42 10% 

Cah. ORSTOiII, sk. Sci. Hum., vol. XXI, nos 2-3, 198.5: 203-228. 
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TABLEAU c 

Répartition de lVchant.illon selon le sexe ct I’activitb 

Garçons Filles Total 

Cultivateur 30 15 45 

Scolaire 14 10 24 

TABLEAU D 

Répartition de l’&hant.illon selon le sexe et le niveau 
d’instruction 

Garçons Filles Total 

Primaire 10 15 25 

Ch6meur 5 3 ô 

Salarié 10 14 24 

_____________-______--------------------------------------. 

Ier cyle du secondaire 

Technique 

15 10 25 

28 11 39 

Total 58' 42 101 * 
2nd cycle du secondaire 7 5 12 

* Supérieur 0 1 1 
manque: 

1 
garçon 

appelé 
sous 

les drapeaux 
___________-_--__------------------------------------------ 

Total 60 42 102 

TABLEAU E 

Rbpartition de l’khantillon selon I’activitb et le lieu de résidence 

Grande Terre Iles Noumea Total 

Cultivateur 12 33 0 45 

Scolaire 4 5 15 24 

Chômeur 4 1 3 8 

Salarie 6 7 11 24 
___________--_-_________________________---------------------------- 

Total 26 46* 29 101 iL 

4 manque: 1 garçon appel6 sous les drapeaux 

TABLEAU F 

Répartition de l’échantillon selon le niveau d’instruction et le lieu de résidence 

Grande Terre Iles Nouméa Total 

Primaire 9 14 2 25 

ler cycledu secondaire 4 13 a 25 

Technique 9 16 14 39 

2nd cycle du secondaire 4 4 5 13 

& Supérieur 
____________-_______------------------------------------------------- 

Total 26 47 29 102 

Cah. URSTOM, sér. Sci. Hum., vol. XXI, no” 2-3, 198s: 203-228. 



JEUNESSE, ORDRE COUTUMIER ET IDENTITÉ CANAQUE 227 

BIBLIOGRAPHIE 

BAUDELOT (C.), ESTABLET (R.) et MALEMORT (J.), 1974. - 
La petite bourgeoisie en France. Paris, Maspéro. 

BAZINET (J. M.), 1970. - Étude sur la jeunesse rurale néo- 
cal&donienne. NoumBa, Commission du Pacifique Sud 
(Documenf Technique no 165). 

GALLAND (O.), 1984. - a Précarité et entrées dans la vie ri. 
Reoue Française de Sociologie 26-1 : 49-66. 

BENSA (A.) et RIVIERRE (J.-C.), 1982. - Les chemins de 
l’alliance. L’organisation sociale et ses représentations 
en Nozzvelle-Calédonie. Paris, SELAF. 

GIDDENS (A.), 1979. - P Institutions, Reproduction, Socia- 
lisation H in Central Problems in Social Theory. Action. 
Structure and Contradiction in Social Analysis. 
Berkeley et Los Angeles, University of California 
Press. 

BOLTANSKI (L.), 1982. - Les cadres. La formafion. d’un groupe 
social. Paris, Minuit. 

GOTTLIEB (D.), REEVES (J.) et TENHOUTEN (W. J.), 1966. - 
The Emergence of Yozzfh Societies. A Cross-Culfural 
Approach. New York, The Free Press. 

BOURDIEU (P.), 1979. - La distinction. Critique sociale du 
jugement. Paris, Minuit. 

BOURDIEU (P.), 1980. - + La ’ jeunesse ’ n’est qu’un mot i> in 
Questions de sociologie. Paris, Minuit. 

BOURUIEU (P.), 1984. - Y Espace social et gen&sc des 
‘ classes I r). Actes de la Recherche en Sciences Sociales 
52/53 : 3-15. 

GUIART (J.), 1956. - n L’organisation sociale et coutumi&re 
de la population autochtone de la Nouvelle-Calbdonie * 
in Jacques Barrau, L’agriculture vivrière autochtone 
de la Nouvelle-Calédonie. Nouméa, Commission du 
Pacifique Sud (Document Technique no 87). 

GUIART (J.), 1983. - La terre est le sang des morts. La confron- 
tation entre noirs cf blancs dans le Pacifique Sud français. 
Paris, Anthropos. 

BRONWEN (D.), 1972. - A History of Culture Contact in 
North-Eastern New Caledonia 1774-1870. Thése de 
doct.orat (Ph. D.), Australian National University 
(non Publi&e). 

HEINTZ (P.), 1967. - (1 L’instruction est-elle un instrument 
d’intégration dans les socibt&s sous-d8velopp8es o. 
Revue Infernafionale des Sciences Sociales XIX-3 : 
410-41s. 

BRONWEN (D.), 1982. - 4 ’ Written on the ground ’ : Spatial 
Symbolism, Cultural Catcgories and Historical Process 
in New Caledonia ,t. Jozzrnat of the Polynesian Sociefy 
91-3 : 383-415. 

HUGUES (E. C.), 1945. - (I Dilemmas nnd Contradictions of 
Status P. American Journal of Sociology Vol. 50 : 
353-359. Repris in Lewis A. Coser (ed.), The Pleasures 
of Sociology. New Tork, Mentor, 1980. 

BRUEL (R.) et DOU~IF.NGE (J.-P.), 1982. - u Enseignement j), 
in Atlas de la Nouvelle-Calédonie. Paris, ORSTOBI. 

HUGHES (E. C.), 1971. - The Bociological Eye. Chicago, 
Aldine. 

CHOWNING (A.), 1977. - An Introduction io the Peoples and 
Cultures of Melanesia. Sydney, Cummings Publishing 
Company. 

INSEE, 1977. - Résnltats du recensement de la population de 
la Nouvelle-Calédonie, 23 avril 1976. Paris, INSEE et 
FIDES. 

CICOUREI, (A. V.), 1982. - u Interviews, Surveys, and the 
Problem of Ecological Validity B. The American 
Sociologist 17 (février) : 11-20. 

DOU~~ENGE (J.-P.), 1952. - Du terroir... à la ville. Les 
Mélanésiens et leurs espaces en Nouvelle-Calédonie. 
Talence, CEGET-CNRS. 

INSEE, 1982. - Enqut?fe socio-économique 1980-81. Nouméa, 
Service de la Statistique. 

INSEE, 1984. - Résultats du recensement de lu population 
des Territoires a’OuCre-Mer. Nozzvelle-Calédonie, 5 avril 
ISRd. Paris, INSEE. 

DTSEE, 1982. - Tableaux de l’économie calédonienne. Nouméa, 
Service Territorial de la Stat.istique et des Études 
Économiques. 

DTSEE, 1984. - Les chBmeurs en Nouvelle-Calédonie. 
Nouméa. Direction Territoriale de la Statistique et des 
Études Économiques (Notes et Documenfs no 24). 

EISENSTADT (S. N.), 1956. - From Generafion io Generation: 
Age Groups and Social Sfructure. New York, The Free 
Press. 

KATZ (J.), 1976. - « Essences as Moral Identities : Verifiability 
and Responsability in Imputations of Deviance and 
Chdrisma B. American Journal of Sociology SO-6 : 
1369-1390. 

KOHLER (J.-M.), 1984. - Pozzr ozz contre le Pinus. Les Mélané- 
siens face aux projets de développement. Nouméa. 
Institut Culturel Wlanésien. 

K»HLER (J.-M.) et PILLON (P.), 1982. - Adapter Z’école et 
réorienier le projet social? Le problème d’un enseigne- 
ment adapté pour les Mélanésiens. Nouméa, Institut 
Cult.urel MBlanésien. 

Cah. ORSTOM, sér. Sri. Hum., vol. X-XI, nos 2-3, 1985: 203-226. 



2.28 J.-M. KOHLER, P. PILLON, L. J. D. WACOUANT 

&IHLER (ST.-hf.) P,t PILLON (P.), 1953. - L'i77ZpOCf de l’@E-- 
ration Café en milieu mélanésien. Vol. II : L’environ- 
nement économique : une approche du système de 
prodzzciion. Nouméa, ORSTOM et Direct.ion Terri- 
toriale des Services Ruraux. 

KOHLER (J.-M.) et. WAC~UANT (L. J. D.), 1985. - «La 
quest.ion scolaire en Nouvelle-Caledonie : ideologies et 
sociologie 8. Les Temps Modernes 464 (mars) : 1654- 
1685. 

LeENHannT (hi.), 1930. - Notes d’ethnologie néo-calédonienne. 
Paris, Institut. d’Ethnologie, 1980. 

LENOIR (R.), 1979. - + L’invention du ’ troisième âge ’ et la 
constitut.ion du champ des agents de gestion de la 
vieillesse 1). Actes de la Recherche en Sciences Sociales 
26127 : 57-W. 

L~%OIR (R.), 1984. - (I Une bonne cause. Les assises des 
retraités et des personnes âgOes )). Actes de la Recherche 
en Sciences Sociales 52153 : 80-87. 

LEVINE (D. N.), 1971. - c Introduction 13, in Georg SIMMEL, 
On Individuality nnd Social Forms. Chicago, Chicago 
University Press. 

Locrwwon (D.), 1982. - ti Durkheim’s ’ hidden theory of 
order ’ ut in Ant.hony Giddens and Gavin Mackenzie 
(eds.), Social Glass and the Division of Labour. 
Cambridge, Cambridge University Press. 

M.433mc~ (S.), 1983. - Les dirigeants paysans. Paris, Minuit. 

Mh~o; (K.), 1963. - (Euores choisies 1. Paris, Gallimard. 

hfErLLAssorrs (C.j, 1975. - Femmes, greniers, ef capitaua. 
Paris, Maspero. 

F’ococ~~ (J. G. A.), 1972. - Politics, Language and Time. 
London, Methuen. 

SABELLI (F.j, 1982. - P Le rite d’institution, résistance et 
domination b,. -Mes de la Recherche en Sciences Sociales 
43 : 64-69. 

SAHLINS (RI.), 1972. - Age de pierre, âge d’abondance. 
L’économie des sociétés primitives. Paris, Gallimard 
(trad. 1976). 

SCHUTZ (A.), 1970. - On Phenomenology and Social Rel&ions. 
Chicago, Chicago University Press. 

STRAUSS (A.), 1969. - c Membership as a Symbolic Matter u, 
in Mirrors and Ma&s, The Search for Identify. The 
Sociology Press. 

TILLY (C.), 1969. - <c Collective Violence in European 
Perspective u in Hugh Davis et Ted Robert Gurr 
(eds.), Violence in America. Historical and Comparative 
Perspectives. New Tork, Bantam. 

TJIBAOU (J.-M.), 1976. - a Recherche d’identite mélanésienne 
et société traditionnelle P. Journal de la Société des 
Océanistes 53 : 281-292. 

TJIBAOU (J.-M.), 1981. - (i Etre Mélanésien aujourd’hui 1). 
Esprit 57 : 81-91. 

Vice-Rectorat. de Nouvelle-Calédonie. Stafistiques Générales. 
Nouméa. Années 1981, 1982, 1983. 

WALLERSTEIN (I.), 1974. - The Modem World-System I. 
Capifalist Agriczzlfure nnd ihe Origins of fhe Enropean 
World-Economy in fhe Siateenth Cenfury. New York, 
Academic Press. 

WARD (A.), 1982. - Land and Politics in NewCaledonia. 
Canberra, Australian National University, Research 
School of Paciflc St.udies, Social and Polit.ical Change 
Monograph 2. 

W~RER (M.), 1968. - Economy and Society. An Oufline of 
Inferpreiative Sociology. Berkeley et Los Angeles, 
University of California Press, 1978. 

WILLIAWS (R.), 1976. - Keyzvords. A Vocabulary of Culture 
and Society. London, Fontana. 

WILLIAMS (R.), 1982. The Sociology of Culture. New York, 
Schocken. 

Cah. ORSTOM, s&. Sci. Hum., vol. k-XI, noa 2-3, 1985: 203-228. 


